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RÉPLIQUE 

DE M. BORDE 

3Sf la Réponft de M. Roujjcau , ou fécond 
Difcours fur les avantages des Scicnceê 
& des Arts ( * ). 

J E n'avoîs regardé le premier DHcours 
de M. Rouffeau , que comme un paradoxe 
ingénieux, & c'eû fur ce ton que j a vois ré- 
pondu. Sa dernière réponfe nous a dévoilé 
un fyftême décidé 9 qui m*a engagé dans 
un examen pîus réfléchi de cette grande 
^ueftioH , de TmAuence des fciences & des 
arts fur les mœurs. L'importance de la 
matière, des détails plus approfondis , 
quelques vues nouvelles que je crois avoir 
découvertes , m'excuferojnt d*avoir traité 
Hn fujet déjà fi rebattu : il s'agit ici tout 
à-la-fois de la vertu & du bonheur , les 



•^^mm^l^i^t 



{*) Cefocond Difcçurs eût ét^ mis 'immédiafenièflt 1 
la fuite 'd«i premier , il Vttn eût eu tfiibord I!iNtention do 
Vimprûner. On n'y a été ()é|enniiié qu'après coup éScen cou* 
04érant que , quoi<juç M- RoufTeau «\y ait pas répondu fur 
ie champ, il Ta cependant fait quelque tems après d* une 
ibaniere indireâe dans fa Préface de Kauâfie. ^ « 

SufpL delà ÇoIUq. Tome V. A 
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deu^ points principaux de notre être ; que 
nç dp|t-0n pais entreprendre pour acherer 
de djffiper Les puages qui obfcurciflem en- 
core la plus utile vérité ? 

l^ commence pgr eK^minçr les effets de 
Tignorançe dans tou$ les tesn$ ; je fais voir 
qu'elle n'^ jamais prodyit ,' ni du produire 
fette pureté 4e iPfl^urs fi exagérée U d 
Vantée , & dont on faij un argument fi 
puiffant contre ks fciences : j.e lui ppppfç 
ienfuite les vices &^ la barbarie des peuples 
îgnoriâhs qui exiftent de nos jours c de-là 
je paffô à Pexamen de ce aue Ton doit 
entendre par ces mots , Fffti^ & Çornfption^ 
^ je finis par çonfidérer qyeîs font iepr^ 
Rapports ^veç les ^rts Sf les fciences , que 
Je juftifîe pontre tou? l^^s noi^veaux repror 
ches qu^on a o(é lei^r feire : j*att^que fuç- 
çeflivement touteç les preuves de mon ad? 
yerfaîre à mefujre airelles fe rencontrent 
fur n^â route , dans le plan que je me fuis 
fra^y £ç je dM| k^Çk abfolumeQt .au^^uoe 
j(&ns ré^nfe^ 

, Je parcours d'abprd les traditions de$ 
premiers fieclês du monde ; ici je vois le^ 
pommes repréfentés comme d'heureux h^tj 
gers car da^ k^ps trpi^pej^ux au fein ^'^n» 
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paix profonde , & chantant letirs amoiurs 
dans des prairies éoiaiUées de fleurs ; là ce 
font des manières de monflres difputant 
les forets & les cavernes aux animaux les 
plus fauvages ; d'un côté je trouve les 
fiôÎQns d^s poètes , de Tautre lès conjec- 
tures des pblofopbea : qui croirai-jc , de 
rimaginati'on ou de. la raiibn l 

Quelle pouvoit être la vertu chez des 
{gommes qui n*en avoient pas même l'idée ^ 
& qui manquoient de termes pour fc la 
communiquer ? ou fi leur innocence étoit 
un don de la nature , pourquoi nos enfans 
en font-ils privés ? Pourquoi leurs paillons 
précedem-ell^ de fi loin la raifon , &c leur 
cnfeignent • elles le vice fi naturellement ^ 
tandis qu'il faut tant d'art & de culture 
pour faire germer la vertu dans leurs âmes } 

Cet âge d'or ( *) , jdont çtn Êiit un point 
de foi , que Pon nous reproche fi amère- 
ment de ne pas croire y étoit donc un tems 
de prodiges ; il ne manquoîl plus que de 
couvrir k terre de moiffons & de fruits ^ 
<àns que les hommes Si^en mêlaffent , & 
de iaire couler des ruiffeaux de miçl & de 
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bit. Le mîrack du bonheur des premiers 
hommes efl auffi croyable ç[ue celui de 
leiu-s vertus. 

Mais comment des traditions auflî ab- 
furdes avoiènt - elles pu acquérir <}uelqu€; 
cré4it ? Elles flattolent la v^mité y elles^ 
ctoient propres à exciter rémul^tion ; les^ 
traditions les plus facr^es de l'ignorahcef 
ëtoient-elles plus raifonnables ? Qu*on en 
juge par Thiftoirc de fes Dieux , Tobjet 
du culte de tant de iieçles 6ç du mépris 
de tous les autres, 

. D'ailleurs , le préjugé de la dégradation 
perpétuelle de l'elpece humaine devoit êtr<> 
alors dans toute fa force ; rien n*étoit éçrit^ 
les connoiffances n'étoient que tradition-» 
nellrs , on manguoit d'objets de eompa?» 
yaifon pour sUnftniire , les livres n'enleiy 
gnoient point" à juger les hommes par les; 
hommes , un peuple par un autre peuple ^ 
un fiecle par un autre fiecle : quelle devoit 
être alors la fouveraineté d'une génération 
fup l'autre j"" de celle qui donnoit tout ^ 
liir telle qui rece^^oit tout } & dans quelle 
progreffioii le culte de la poftérité devait^ 
ïL^'augmenter à mel'ure de l'éloignementi 
On apoell^ des Dieux cpujf que d^iis d'au» 
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très fiediw on eut à peine appelles des hom- 
mes : Les tems héroïques ont été cTepuis 
plus juftement nommés les tems fabuleux^ 
On demande quels pouvoicnt être It^ 
vrces & les crimes des hommes avant que 
ces noms alFreiix de tien 8c de /7J/Wfiiffent 
inventés ; je demanderons pUttat quel5« 
|K)uvoit être fa fureté de la vie & des biens 
^vant l'exiftence de ces noms facrés ? Csr 
j'appelle iàcré ce qui efl la bafe de la foi 
& de la paix de la focicté, le principe de 
rinduftrie & de Témùlation 2 toiis les dr-oits 
étant égaux i, les concurrenc«s dévoient 
être fans un : lorfque la loi du plus fort 
étoit la.fewic, & avant qu'il y en eût d'au* 
très pour fij^er les propriétés acquifes par 
le travail & Tinduftrie , & aéceffaires k 
chacun pour fa fidDiiftance y le droit do 
preymicr occupant & céliii de bienféance 
dévoient être danè une guerre pcrpétitelle : 
la force & la- crainte décidoierlt tout : un 
meilleur terrein^une expofîtion plus agréa- 
ble., une femme armoient fens ceffe de 
nouveaux prétendans : Fhabitant de la 
montagne arîde, le poffeffeùr des vallées 
fertiles étoient ennemis nés :. le détail des 
feijets de divîfions ne finiroit pas : les paf- 
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-fions n^kvoient qu'un petit nombre d'cb^ 
jtts & n'en avoitnt que plus de vivacité: 
la pauvreté & le befoin clefirent plus for- 
tement que la cupidité & Tabondance : ja^ 
m9is.un boiffeaii d'or n*a pu exciter autant 
de de£rs qu'un boifleau de glands en de 
certaines cir<;onftancesv 

Quelle que fut l'autorité paternelle & 
celle de la vieilleffe , ces liens d'une dé» 
pcndance volontaire d&rerit bientôt s'affoi- 
blîr en s*étendant &c en Te multiplknt ; il 
Ae fallut qu'tm i^ul hoinmâ plusrobuile 
ou d'nne imagination pUii forte pour <ié-*^ 
truire «tte ;féHciÊé iragile ;*l€S preihii^rês 
liiftoires parleint' fans ccffe de géants qui 
n'avoient point d'autre profefïîon que le 
brigandi^ ; dans cette égalité & cettd li- 
berté fauvage oîi tous font contre un & un 
feiil contre tous > les contre - coups àhitk^ 
première violence ont du fe . miikiplier à 
l'infini ; phis vous foppoicz l'homme in- 
dépend&nr & ifolé^.plus vous livrez le foi* 
ble au fort & ie vertueux au méchant. 

L'expérience confirme ces conjedhires ? 
fi ce prenwer état efiit été çehii de la vertu 
& du bonhéiur , comment eût- il changé? 
S'il n'y. avoit ni firaudesm violences d'<>iji 
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naquît ridée des \o\x & des murailles ? Si 
les hommes ont été libres & égaux , com-* 
ment ont- ils ceffé de l'être ? La violence 
icule à pu changer leur condition ^ ou en 
les airujettifTant , on en les mettant dans 
kl néceffité de fe réunit, fous des chefs s 
fiour jui réfifter î s*il y a ,eu un âçe d^f % 
reft «n beau, fongç qui a duré bien peu 
d'inftans , &t qui ne devôit pas durer da- 
vantage : en quelque état que Ton fuppofe 
les hommes , jamais les mœurs n'ont pu 
leur tenir lieu de loix i c*eft une folie dé 
prétendre qu elles puiffem jamais être affez 
pures pour affoupir toutes les paffions , ou 
^ffez puiffantes pour les fouiHeitre ii j'ajou-t 
terai que mon opinion a pour elle l'auto* 
rite du monument hiftorique le plus anciea 
& le plus refpeâable , quand même il nd 
feroit pas divin ("*). '^ ^ 
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(*) On m'accufe d^avoir avancé ^ne les hommtt îont mi* 
cbans par leur nature, ce que je n^ai jAmais pcnfé, & cA 
%iie je ne crois pas avoir dit > i*ai Tuppoië feulement qif iU 
étoiebt fujets à des paflions , & que ces palBons d(yoir«t 
produire de grands défordre s , lorl^iu^il n'y «voit point àM 
loix- pour leur impofer un frein ; mon adverfaire penfriM 
différemment; toute fociété , tout Gouvernement l«iip.arûit 
une fource de vices : la propriété des héritages tft q^UfiéA 
d*affreufe ; la diûinâion des rnnîtres & ^ e(«l«y«» qbpi»t 
iluit, ftlon |ui» que des kommss trufii V ^'^fffiiirir jf-JT"^ 
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i tes hônifties s'inftruifirent par leurs mal- 
heurs. Des miferes de Tégalité & de Tin- 
dépendance naquirent la fubordinatîon po- 
litique & la puifllance civile : ici Thiftoiré 
commence à mériter quelque confiance ; 
elle eu fondée fin* quelques faits ; mais , je 
le répète encore , on ne peut trop ie défier 
de nos préjugés éternels en faveur dd Tan- 
tiquit-é : à peme aVons-nous commencé k 
en fecouer le joug dans ce fîecle , le pre- 
fnier qui £bit un peu digne du nom de 
philofophe. 

Je ne fais point nfàge des traditions va^ 
gijes qui nous font reflécs fur quelques 
peuple^ de ^antiquité. I! efl aifé de donner 
de grandes idées d'une nation , lorfau^on 
pe fait que citer quelques-unes de fes loix t 
c'eft: par {es adions feules qu*on peut la 
connoître : tous ces éloges de la vertu des 
anciens Cretois » de l'innocence des Scy- 
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tf metittu^ri l*inég!k\it€ des bîcns forme des hêmmer éibomt» 
nMfj; unt dépendance mutuelle nous force tous à devenir four» 
ht^jéUeuxisr trattres :- mais^ s^t n'a jamais été de fociéce, 
^ 51*11 ttttk ftixt jamais être , fans ces diftînâions & cette 
éépendance , eaolè néceiTaire de tant de crimes , il merefte 
àdernoodei oè eft la vertir ? Combattroit- îl pour une Dame 
toûiginaire? N'auroitvdle exifhS que dans cet âge d^or» qui 
kli^iiyfpipfrtme hàû vive , on parmi le? peuples de la Ni^i- 
tieikiDUr ie^tttlrilf atoitteflTentir tarplus tendre prédileâiont 
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thés & des Perfès font' fans? preuves dès 
qu'ils font fans faits ; écrits à une longue 
diftance de tems & de lieux, on y trouva 
les jugemeris de Tignorancc ornes p£r Ti- 
magination. Cette pureté 6ns mélange dans 
de grands peuples eft faîte pour êti^ ac!- 
mirée , & non pour être crue ; on i\*y 
reconnoît point là nature humaine' ; ce 
{ont des romans de vertu qui peuvent ft^r- 
vir à rédificatîèn des foibles , maïs qui ne 
faufoient inftruire les fages. 

Les peuples les plus illuftres parmi les 
anciens , ont été les Grecs & les Romains; 
ce: font eux auffi dont l'hiftoire nous a 
cpnfervé les 'pki!?- grands détails ; on prc- 
teiwl qu'ils fiirent aabord îgnorans & ver- 
tueux, & cfeft leur exemple qu'on oppoCî 
principalement à nos .mœurs aftucUes : 
•cependant dès" les premiers tcms ou 
rhîftoire commence à* fe mêler avec ?;i 
fable , toi^lqUe'la précieuie ignorance des 
Grées étbk' èiicoFe dans toute fa' piirtrc? , 
nous ne ttouvons que meurtres & vio- 
lences : les héros étoient des chevar-er> 
errans , qivï n'étoi^nt occupés qu'A mafl^- 
'crer'd?« ^tîgands publics , -à châtrer d'*s 
•peuples-^itiêux ,' à détrâriér -dés tyrans : 
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chemin &iûtnt% ces demi-dieux eu?c-iûêines> 
iifurpOient Içs cmtrjonaei} ^ tuoient to^ ce 
qui ofoît letir réfîfter ^ ftns autre droit que 
celui du plus fort , enle voient les fi?mmes^ 
& les filles , & remplifibïent le monde 
d'ime poftérité fort éqiûv9q.içe, La for^e 
du cçerp^ faifoit alorsr tput^ métite de^ 
lionEïrae$^&la violeiîBce toutes leurs m^petirsft 
les héros du fîege de Troie vivoient duK 
rement , ne favoieftf pas uii mot de phi- 
lofophie y èc n*en éloient pas meilleurs r 
les poëmes d'Homerc font trop conntis 
pmir ^e jç doîvç entier dans, de^ détaiU;» 
qu'on jug?. des m<»uj*$ <fe ces peuples par 
leur religion , quelles veîtvts auroit-pn pu 
en attetwire ? Ils s'etoiîçnt. feît des Keux 
pour tous les vices : la religion ^ il eft vrai> 
pouvoit beaucoup fiir let^rs eforits : les 
barbares qu ils étoijent ,, lui ^terî^oient jui* 
qu*à leurs enfaifis. > 

Les villes &c les Répid>Hqu€s flottement 
long-tem^ entre ranairchie âc k tyrannie „ 
entre les crimes de tous & les, crimes d'un 
ieul : enfin Lycin-gue & Dracon furent 
les réformateurs de Sparte & d'Athènes 
qui de vinrent Jes plus célehJRes villes <fct 
monde. La rigueur 4^ ^u^ î<Mx eâ tuie 
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nouvelle " preuve cks malheur^ qui 

ayolent précédées ; jafiiaî^ ces peuples 

s'y feroient fournis , fi leurs miferes 

les y avoient préparés & forcés : I*îgi 

rance alors diminua , &c les vertus fe p 

feôionnerent ; fans ces deiuc^b'ilofoph 

qui fans doute n'étoient pas des ignora 

les moeurs de ces deux Républiques 

roient vraifemblablement empiré loujc 

de plus en p!us ; car la corruption d 

Fignorance ne connoît ni limites ni rei 

des ; elle eft de tous les maux le plus 



- ( * ) pavois dit ^e hs mmurs & Us loi» SMtnt U. 
fiwce du vériuMe htroifine : on répond ; /*/ fiieiKtt n\ 
donc que faire : mais tontes les loix de la Greee, qui 
peuple dont il $*agit ici » lai fnrent données par des fa 
êL âes fages ; la (cience qui produiOt ces loix , ne peu 
pas être ^pellée laTource primitive del^éroïime des Gi 

On m'îhjpnte d'avoir dît que les premier/ Grec* é\ 
iclaircs ^ favaru , pnifque des ^hilef«pfres formèrent itnrs n 
if leur donnèrent des hix ; & on ne manque pas dç m'i 
ter toutes les conftquences ridicules qu'il eit poflîb 
tirer de cette propofîtioii ; mais ccmnie je ne Taî poia 
per<;ue dans tout non diCcours, quoique je Taye cbe 
feignenfemeot , je me crois diCpeiiCé de répondre ju£qu 
qn*on me Tait montrée. 

J*ai placé Ariftide & Socrate â cdté de MHtiaiJe 
Tbéisiftoclc .* on répond ;. m siti fi Von vent i car qtte i 
fêTtt f Cefemiant MiltUdt , ^rifiidi »' themifiocle , gui é 
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131. REPLIQUE 

^ ^L'ircHption de ta Perfe fit ■des Grecs ui»' 
peuple nouveau : le» païKons. pirrticatieres' 
k réunirent contre le danger commun r . 
tout ftrt héros & citoyen ; il n'y eut plus 
que àés vertus, on n'etit pas le loîfir d'à-' 
voir c^s vices- r im fticcès inQtti' produifit' 
une.^confence qiu ne Fétoit pas moins :; 
c'étoît wneivreffie beroKjiie ; les Grées fe 
ffliirent invincibles. , & its ïe furent r ces- 
vertusde pafTage nées^ dii danger , s'éva-' 
nouirent avec lui r la prospérité , comme- 
a ànivp toujours, «iétencKt ce piulîànt 
reffort qui a>voit rermaé toutes les anies r* 
OCLXOulut fè repofer dans 1» gloire : aufli- 
tôt chacun retourna à ies pafuons enAam- 
mées par le bonhcuri l'orgueil d^Athenes > 

dti hfni , vfvrlent d4tu un trmt :. Sf'iit C PUtm {w itoint 

OlTmpi^ileioJl an giands 
exifteç , & priienir i>at-U 

I dont quelques LeSeura 
i n'éunt qucSion dans le 
re on tableau général de 

octate à cBbi d'Arîtlide , 
cemBie- oit am-att- pn fiiirc daas une galerit de portiatu o4 
l'on aureit r^emblé tous cn% des homnin illultin d'A- 
thmti : fl ell cris . vtai qn'en ce eas , les pantraitt d'ATiiiid* 
& et SocTftte It l^iatcat trouvât cdté Tu» del'ajitr«i loui 
n (lu* Buiaii-DD platf rau'ciix celui it CîfnoB. ' 
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k dureté de Sparte , la- jdoufiê & Tamb^ 
tion de toutes deux, allumèrent une guerre 
lànglante , & égakment konteuie zmx deux 
peuples. 

Dans les phis beaux jours d'Athènes ,' 
on eft bien étoigné de trouver cette pureté 
de mœurs que le pt^gé veut lui prêter^ 
ce peuple étoit dès - lors vain , préfomp^ 
tueiix , léger , inconfiant , divifé en autant 
de fàâion» , qu'il y avoit de citoyens qui 
cherchoient à s'élever ; la République por- 
toît déjà dans fon fein , les vices que la prof- 
périté ne fit que dévelc^per dsns la fuit^. 

n n'y avoh que la corruption du plus 
grand nombre des citoyens , qui eût ptt 
feire fupporter ta tyrannie de Pififtrate & 
de (es nts : Thémiftocle étoit ardent » ja- 
loux , ennemi né de tout citoyen vertueux; 
*fon fafte & fcm ambiti<Mi piUoiem Se dé- 
cliiroient la patrie &uvée par fbn courages 
ArifHde étant employé au mâmeto^nt d^s 
deniers publics , n'étoit environné que <te 
collègues infidèles ; Thémiftocle lui-même 
enrichi à force de rapines poufla la icél^^ 
ratefle au point de Taccufer de matverÊi- 
tion , 6c parvint à faire condamner , à 
force de brigues Se de« cabales ^ le phi» 
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trbpMôngteiîîs à la giierré : oii avôît pré^ 
venuies^ flircnrs <le îa jaloafie en permet- 
tant Tadiiîtere ; rhbnncteté '& la pudeuf 
ne Convoient jamais être violées , puif- 
gu*on les avoît bannies ; f habillement des 
femmes 'laMok voir leurs cuîffesdécoii-i 
vertes î eWes etoîent obligées ^e darfer Si 
de lutter toutes hues V av^c les* jeûrféi gens 
auffi'tôut nus , darts les fiâtes publiqiiesl 
Avec de pareils fp^ôacles , on tonçoît 
fans peine que Sparte a dti mëprîfer ceux 
d'Euripide & de Sophocle ; Tamitié même 
dès-jeunes gens entr'eux ët^it fi fingnlié^ 
reitteilt 'fevorifée par les' lôîx , qu'on t\i^ 
magine poïnt qu^ellè pîÈt fé conferver' în«- 
tiocente* Xënophon Convient de laf m&u*- 
vaife idée qu'on en avoit V & il'ofe en en^ 
treprendrç fe jaftlfication. 

Les enfansJ ' d^me conftitutîon-foible 5c 
délicate ; étoiefnt ppécibités p'afr des Bfet»- 
bate^ qui hé voyaient dans 4'hômmé que 
ie cdrps , &' qûî^ plaçoient foute ilewr ame 
dansieu^s bras : ce légiilateur qiii pârbgea 
les biens avec une fi fcrupuleufe égalité^, 
par un contrafte monôrueux, établit entre 
les. hommes même ^ 1» plu^ barbôt-e' i*ië^ 
«gaKté^qui tf{lt:)Miai$i^wti pexi^lt^ art À 
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vifé en maîtres & en eiclaves^ il impoia 
aux premiers , pour 4iftinâion , une oifi- 
veté inviolable , & ne leur permit aucun: 
autre art que celui de verfer le làng de 
leurs ennemis ; les autres dégradés de leur 
être fiirent livrés à tous les capricçs d'in- 
humanité de ceux que la nature avoit faits 
leurs égaux ^ mais que la loi rendoit maî^ 
très de leur vie. 

Enfin Lyjcurgue avoit eu tant d'atten- 
tion à prévenir toute efpece de cupidité 9 
qu'ayant banni For & Targem &c tous le» 
meubles de prix , il autorifa le vol des 
alimens , les feules chofes volables quij 
reftaiTent dans fa ville. Ce peuple conferva 
fidellemént (es loix pendant ime longue 
fuite d'années ; je demandérois volontiers : 
que pouvoit - il feire de mieux ? Elle» 
avoient calmé habilement toutes les paf- 
iions , mais c'étoit en les fatisfaiiànt , 6c 
détruit la plupart des vices, en leur, don- 
nant Amplement le nom de vertus ; ceux 
même auxquels notre miférable corrup-. 
tion n'a pu atteindre y & dont elle a la 
foibleffe d'avoir horreur , étoiént impofés 
comme des devoirs d^habîtutle : telles font 
les mœurs qui excitent l'admiration &: leS' 
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regrets de nos adversaires j telles font les 
armes avec lefquelléi ils croient nous ter« 
faffer ( * )• 

Si noos cofiÊderons Rome à fa fofida-^ 
tion^ elle n« fi^ diafaofé (tompoiai.que 
de brigands qui li^étaiênt peurtart maçtîA 
tes ni philofophes ; fept Rois de fuite leur 
donnèrent des loix ; pendant plus de deu:iit 
£ecles ce peuple n*eut rien de bien diftin-» 
gué ; Romulus tua Ton frère & fut à ion 
tour mafTacré par le fénat ; Tarquin l'aiw 
cien périt par les coups des fils d'Ancus ^ 

(*) J'ai ^ft fue il tmis les tmi de 1» Grèce ar^oieftf 
Ibivi les mètats loix que Sparte ^ ïe ffttit de«telen»'& detf* 
ttttanx 6e fet grtnds ItoAnies , ft Tcxeniple & rémulado», 
4e leurs vertus, enflent été perdus (lour la poft^rité* 8c 
qu'enfin le monde , fatïs le Tccours des arts ft des fckuce», 
ftroit demeuré daifs une enfance éternelle. 
. INl raitenenifiAt fi évident nrpouvoit étrt réfuté; on a. 
X^^ le rendre iklkiile : on a (uppofé pour cela que dantf^ 
lyes princip'^8 , ta Utrtu n'ttpit bonne qu À faire du ^uit d/uig 
U m^Hdf^ qu*ii ne fipvifoi* de rien d*etre gens de bien fi per^ 
fin»e m^eftfsriûiê Mfgu ^ «mi^ a# ftrtnê flut , $T qu'e/ifi» fi\ 
Pûn ne ce'fibnit iefgrdné^ hêmt^i , il feroit inutile de Pitre, 

Oui , Il feroit inutU^ à la ^oftérité que de grandes vertu^^ 
éuffent exlill , fi le fouveair nVn eût été confené jufqu'à* 
tlle; i'efi ce que j*ai dit, ft c«^< je perfifte à dire ornais' 
^e la vertu (bit iuntile à ce«x même qui la pratiquent « * 
fi elle ne fait du bruit & û elle n'eft célébrée , c el> et que 
je n'ai jamais ni penfé ni dit , & c'eft pourtant €t qu'on me' 
fait dire par la bouche d'ua ]jis<4énoiiie« liai inftriiit M 
Vétàt de la queftion» 
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fur lefqueîs il avoit «ftirpe la Couronne; 
la fille de Serviiis TiilKus , unie à Tarquih 
par un double adukpçe^ ua double aflaf^ 
iînat, fit paffer fon char fur- le corps de 
fon père égorrè par fes ordres ; on connoSt 
la tyrannie deTTarquin 8é lé forfeit de fon 
'fik : de grands crimes font ce cru*il y a de 
plus mémorable xlans ces premiers necles. 
Oh étoit donc alors cette pureté de 
mœurs fi fiifement enfantée par Kgno- 
rance ? Rome irritée chaffa Tarqum : il 
fellut combattre long-tems, &cene%t 

3u'à for^è de courage ^ qp^elle vint à bout 
e ftî* délivrer d'un tyran qui l'eût punie 
^ar le fer & le feu , s il eût été vainqueur. 
L'extrême, valeur naquit de l'extrême dan- 
ger. Les Romains y peuple juiqu'alors affet 
commun , devinrent des héros , parce quil 
feUut périr ou l'être : Numance 6C Sagunte 
oht eu le malheur ^e fuccomber avec au- 
tant d'opiniâtreté & de courage : le fuc- 
cè$ juftifia & éleva les Romains : de Ces 
circonftances fingulieres fe forma en eux 
cet amour de la patrie , fanattfme héroï- 
que qu'ils ont porté pluk 'loin qu'auttm 
autre peuple du monde , & qui nous^faît 
tant d'illufioa fur^Jeiirs autres qfealit^s. 
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Les commencemens cjat la Républiqiic 
virent éclater de grandes vertus* lUn eft de 
inême dans la plupart des fociétés ; fbiblçg 
d'abdrd & expofées à toutes fortes de dan- 
gers dçineftiques ou extérieurs , elles ont 
befoin que les vertus foient des paffions : 
une ferveur d'héroïfme s^empare dps e^ 
tMrits : les grands périls font lés grands 
nommes. Appius & Tarquin dévoient trou» 
ver des Virginius & des Bnitus : des crir 
mes barbares font punis par des vertus 
qui leur reffemblent* t 

Dans Ce premier état , les hommes àovf 
vent être & font prdinairement affez vtt? 
tueux ; les loix font nouvelles j Tart 4e 
les éluder n'eft pas encore trouvé ; leur 
nouveauté attache & échauffe les efprits , 

£ar la nature même de l^efpfit de l'homme:» 
es Romains étoient braves ; il felloit 
vaincre ou çeffer d^êlre :. ils aimoient Ui 
patrie ; leur exiftcnce étoit attachée à la 
fienne. , & elle ne ceflbit point d'être en 
dcnger : ils étoient fobres ;, comment ne 
Tauroient • ils pas été ? Ils n'avoient que 
kurs b^ftiaux , leurs grains & leurs légim 
pies , encore foiivent ravagés par l'ennemi i 
on doit aimer be^ucovip , ces çhofejs - 1'^ $ 
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terfqu'on n*a qif«ltes , Se que l*on craint 
fens ceffe de les perdre : ils coofervoient 
l'égalité des biens, c'eft qu'ils étoient pau- 
vres ; Us partages ne pouvoient ibuffrir 
k moindre inégalité , fans escpofer quel- 
qu\m à mourir de Êiim ; chacun à peine 
avoît fa fubii](lance c un p^re de Êimille 
inal à fon aiie 4ie &it point d'héritier. 

Cependant 9 au milieu même de ces cir« 
confiances forcées , quels vices n'apper* 
çoit-on pas dans les mjoeurs de ce peuple 
^ fingiilbr } Que dire des faâions éternel- 
les de la place publique ? Comment. jufiW 
fier la jalouiie envenimée du fénat Si 
du peuples , la tyrannie , Porgueil &c ies 
vexations des Patriciens y la. cruauté des 
créanciers , la diureté des maîtres pour 
leurs efplaves^ la violence prefque tou- 
jours néceflaire pour établir les loix les 
plus juftes , la féduâion employée pour 
obtenir les fiiârages , l'abus enmi que. les 
magiftrats fàifoieht fi fouvent de l'autorité? 
Ce n'eft pas un feul Sylla oiie Pon trouve 
des ce temsi-là; on en voit dix à la fois 
dans les Pépemvirs : quelle corruption àe 
doit -il pas y avoir dans luie ville oi^ le 
choix tontine fur dui ma^iilr^s au/Ti dé- 
te^able? | 
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Lï politique des Romains ne voyoit' 
rien de jiifte que ce qui étoit utile : quel 
art n*employ oient - ils pas. pour diviler, 
affoiblir , tromper ou effrayer tous les 
peuples & les détruire les uns par les àu^ 
très ? Quelles chicanes , quelles fubtiKtés 
bonteul'es pour attaquer ou foumettre des 
nations qui ne leur avoieni donné aucun 
fiijet légitime de leur ùlre la guerre ? Quel 
poifon cacbé fous ces b:aux noms de trai-* 
tés & d'alliarxe ? Quelle infolence & quelle 
dureté <ians la vidoire ? .Brigands polit!*- 
ques ,ils pHlcreiit Tuoivei^ ;les tféidrs des 
vaincuSîOrnoientlelpeâacle'dc ces trionh* 
phes qui faifoient gémkr Phui^iahité ; in- 
vention funcfte, par qui ioutes les paf- 
fions étoient armées pour la deftruftion 
des hommes ; ils ne fe contentoient pas 
d'enchaîner lès Rois & de les traîner à 
leurs chars j. contre toute • forte d'hunia7 
«lîté & de jufldce, ils ofbient les condam-* 
ner à la 'mort :. les fcîences n'exiftoient 
pas encore , Rome ignorante avoit déjà 
^on^mis tous* les crimes de la guerre , de 
la politique , & de Tambition* 

Je fens à quel point j'offenfe le pré** 
jujgé daipis la cefifme qu'une )uôe âçten($ 
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in'a obligé de faire de ces peuples célèbres ; 
h plupait àfis homme$ ont la louablo foi- 
btefTe de croire à la chimère de la per- 
feâioo : i} n'a pas tenu aux poètes & aux 
déclan^ateurs de cpllege que nous necru(^ 
iions l'avoir trouvée dans les ruines de 
ces vieux i^des embellis par leur ima« 
glnation : des ténèbres de Tantiquité . for-i 
cent quelques rayons lumineux ; nous les 
Rivons , nous les admirons c plys ils nous 
^blouifient , moi^s ils font propres à nous 
jéclairçr dit To^fçurité des objets qui les 
environnei^t ; les phHofophes moraui^ , les 
politiques fpéculatifi? ont encore ajouté 
l'illufion j les premiers en cherchant à 
augmenter Féipuiation dp la veftir paj: 
des exemples miraculeux ^ les autres en 
youlant à toute force prouver o\i donnet 
des çaufes o^rtaines à tous les effets , pour 
parvenir à établir fur des principes fixes 
^ne fpience qu'il^ crojient devinée à dé« 
trôner la £:>rn^ne» De ce que ces peuples 
ont fait dç grandes cho&s , on ^ conclu 
qu'ils flevoient néçeffaîrement les faire ; 
les merveilles 4e leurs îiiccfs ont fait 
croire cellef de leur gouvernement & de 
Je ^5 t^çew^ ; ^inû s'eft formée ri4çe d^i»Ç 
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vertu par&ite : cette prétendue pureté â 
été regardée comme la fille de Tigno- 
rance , & eft devenue le grand argument 
de nos adverfaires ; mais après que leur 
chimère eft évanouie , que refte • t - il à 
l'ignorance ? Si elle n'avoit pour elle que 
èette perfeûion des mœurs , comme fe% 
partifans font forcés d'en convenir , & fi 
cette perfeâion n'a jamais exifté , quels 
motifs de préférence peut ^ elle encore 
s'attribuer } 

Si de-là nous defcendons aux premiers 
iiecles des nations modernes , quel fpec- 
tacle nous préfente l'Europe ravagée par 
les Barbares defcendus du nord ? L'igno- 
lâince ufurpa tous les trônes ; l'efprlt hu- 
main reçut des fers ; les noms de mœurs 
& de vertus difpanirent avec ceux de 
Iciençes & d'arts ; il n'y eut plus de gloire 
que cellp de détruire les hommes , ou de 
Jes rendre efclaves. A fe renfermer dans 
notre nation , quelles cruautés politiques 
ne conunit pas Clovis le plus grand 
homme de fa race ? Exemple qui ne fut 
0ue trop bien iuivi par fa poftériîé j les 
iœvts n'eurent pjoint de plus cruels enne- 
mis que le,urs frères i 1^ guerre qu'ils fe 

fciifoient 
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hifoient étoit le moindre de leurs fcrîmes ; 
leurs armes les plus ordinaires ftirent le 
poifon & ra/Taffinat ; Frédégonde & Bhi- 
cehault furent les modèles les plus ac- 
complis de la fcélérateffe ; les Rois étoîent 
dépouillés par des maires ambitieux ; les 
peuples pillés & déchirés flottoient daai 
ces maîheureufes révolutions achetées par 
leur fang & par leurs miferes : les trônes 
des Goths en Efpagne & des Lombards 
en Italie ne futent pas teints de moins de 

^s- ... 

Qui poiirroit aujourd'hui nous propo- 
ser ces fiecles funeftes pour piodeles ? Qui 
pouîToit les regretter ? Le beau teras , le 
tems de la vertu de chaque peuple h'eft ' 
donc pas toujours .celui de fou ignorance, 
xromme nos adverfaires le prétf ndent; pro- 
pofition abfolument înfoutenable à l*égard 
de toits les peuples modernes de TEurope. 

Je ne fuiyrai point nôtre hiftoir^ dans 
fous fes détails; des -guerres ' barbîrres & ' 
interminables , Tans j uuice' dans les rhb tifs, ' 
{ans utilité dans Tobjet , foui les Viceû de 
rar'ftoçratie dans une conftîtiuion mcnar- * 
chique, un éternel e^rit de révolte & cf am- ' 
bttion , Iburce néceffeire de la m^uvaife 

SjdjfjpL de la ColUc» Tome V. B 



^6 RÉPLIQUE 

— — ^— ■— ^M.— II. .11. ■ « 

foi,, de rinjuftice &c de la violence, le corps 
entier de la nation- efclave né des paillons 
de noille tyrans , font les traits répétés k . 
chaque page de nos faftes : ajoutons une 
diffolution dans les mœurs hardie & vio- 
lente ; fi elle n'éclate pas par - tout égale- 
ment , c'eft faiite de détails ; mais le phi- 
Ipfophe voit dans ce que dit Thiftoire tout 
ce q»*elle n'a pas dit ; les principes mon- 
trent les confequences ; celles de nos épo* 
ques qui font éclairées d'une plus "grande 
lumière ne nous permettent pas d'en dou- 
ter i je me contenterai de donner pout- 
cxe;i^ple le tems des Croifades. 

' t^igf)orance fut remplacée par de fauffes 
opiaîoi^is ; de mauvaifçs. études prirent le 
nom ' dé fciences , & le monde 11,'én fut , 
pas imQi\K ' les mœurs s'adoifçirent pour-, 
taiit par Texpérience du malheur ; il me 
fil^t de remarquer que les. mœurs des 
régnes de Charles VI , Charles .VII ^ 
Lpiiis, XI , .n'étoicnt pas jneilleures que ^ 
celles 4u règne de François I , qiii appeila 
1^ tettres.ea Fi^cei &: qu'enfin Içs tcms 
de Catherine, de- Mcaifis. &; d<e fes fils ne-; 
/ont nullement corapanibles à ceux de 

Lpifis. aIV &ç fie JLouis 'Xy. , les feuls dan^. 

» ' ' '. - ' > 

I *■ ' ' ^ à ^ ^ 1 ' \ 
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nôtre hiftbire ^ oh. les (cîcncès &c leÈ arts • 
ayentpris un accroiflèment capable de leur'' 
donner iUne influence marquée for l'^s 
mœurs* 

S'il pouvait refter quelque douté à l'ë* 
gard de mes corjjeôures fur les vices des \ 
premiers âges du monde" , un coup-d'œil 
jette fur tant de peuples ignorans qui exil- . 
tent encore , -fitffiroit pour donner le plus 
haut degré de ^certitude : que verrons- 
nous dans les trois quarts de' TAfie ? Le ' 
defpotifme & Pefclavage , les caprices d'un 
tyran invifible pour toutes loix , la ter-i 
xeur dans les petlpîes pour toute? mœurs',,' 
un fexe entier Viâimc à la fois <^i«r f3 rçor 
& de la foibleffe-' dé Fautre , dfes 'mîîliers - 
d'hommes facrifiés. inhùmainetn^^nt à' h' ja:- 
loufie d'un feul, & prives à jamais des 
plaifirs dont ils miroient du jouir, pour un 
maître tjuî n'en joiiit pas ; pàr-tbut lé ûng 
humain compté pour rien , &c les droits | 
les plus faints de la nature méconnus, où^ 
violés : les côtes d'Afrique, la patrie d'An-^ 
nibal , de Térence & de Sf. Aulga^în pe^ 
nous offrent que les citadelles du crime ha- 
bitées par des fcélérats , brigands ôcafTâflins 
par état, dignes Compatriotes dé^s ours SC^ 
des lions de leurs forêts« B x 
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Pluç loin , nous trouverons les <;ontrées 
immènfe^ des Nçgres , peuple^ lâches & 
orguéillçu^ chez qui la dél?auche $e la pa^» , 
relie perpétuent la mifere , privés des no- . 
lions les plus fimples dç ^honnêteté & de 
la jviftiçe , fâcrifipnt leurs prjfçnqiers de 
ftng'-froid Qi\ les mangpant, par^s 4e coj-» 
liers faits des dents ^e Içurs ennejjiis y pu 
f^ifant dçs parquets de leurs pranes, L'A-» 
inérique p'eft pa3 inoiijis peuplée de pont . 
tr^s hufnains. 

Tous les peuples de Tantiquité qui ont 
pli des nioçurs & dçs loix , les Qnt dues . 
à'des ^a.vans qui opt étç Içars Içgiflateurs ; 
tels opt é\é Z^orocjjre ^ Minos , Lyçurgue , 
Praçoi), Sojon^ Nijjna,, &p, Il felljit que 
1^ fci^hpe vînt reformer ce que Tignonance , 
ay oit pof ro^pu ; les nations écl^irçes par 
fa lujnif re ont paru toiur^à-tour fur 1^ fcene 
du monde ^vf c plus ou moin^ de vertus ^ 
cf éclat ôf de fuçcçs , tj^ndis que Ja barbarie 
là plus bonteufe règne encore après tant 
c|e fiecles paf-tpuj p^i rignofançe s'ef| 
çonfçryie. 

De quelques hyperboles que Pop veuille 
exalter les yices ^es peuples policés , leij 
tymM^S ?P /|vÇJ?t pUijs (jue npttîî f\tf 
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• cet article , (ans avoir rien appris de la 

phiîofophie ni des arts ; ils ne s'amufônt 

point à médire de leur prrocjiaifl, mais ils 

le rôtiffent & !e martgent en chantant & 

: en dah&nt t les Mumbos ont des marchés 

: de chair humaine. Comment nos fciences 

. corrompues n'ont - elles point trouvé de 

tournure pour nous procurer le droit & 

Je plaifir d'un femblable établiflement ? 

D'où naît l'horreur que nous en avons ? 

eft-ce foibleffe ou préjugé? Il eft pourtant 

difficile de ne pas côr^venir que ces g^hs- 

là ont des mœurs plus dépjra^ée^s qi,ie les 

' nôtres. ' ' 

On croit faire illufioh en :aVançant que 

: l'igtw>fance eft l'état naturel d^.l'homnie : 

ouf, à-peu -près comme il lui left naturel 

- de marcher à quatre pieds , j^ai^ce que les 

rCiifans ne peuvent d'abord fé' foùteriir (tu: 

•leurs jambes î rignofance efl le premier 

état de Thôthme, mais c^eft ppuf' en fôrtîr 

par l'accroifférrient de fes 'conncriflknbeV^ 

comme il doit s'affrarichir des folblelTés 

*de r^nifance' , par' le progrès de fe^ forces^: 

J'tme nous eft donnée aiiffi fbîble que le 

«iorps; c'éft à nous de fortiSfei' ttln '& 

l'autre par les exériîiçèà' qiii léitr IBnt prô- 

B 3 



s 



,30 . Jï. JE P L 1 Q U E 

près. Un juÛeçqtiiJibre^ difficile à ob-*. 

ferver entre ces deux êtres dont nous fom- 

mes compofés ; maïs fi. les hoimiieS qui. . 

, ne veulent. être que Jàvans , :;ne parvieo- 

Jietit pas toujours à être fag^ , ceux qui 

' ne veulent être que robuftcs ne^:p«*tvent 

] giieres avoir que des vertus, bien foibles. 

^ On ra'oppofcra fcns doute des aûcs &; 

^ des notions d'humanité , de bonne foi Sc 

de juftice chez les poiipîcs les' plus barba- 

,,j[es, & j'en conviendrai Tans psiiiejl'hom- 

.p)ê, nç. ^uroit être .tout méchant, parce 

.'qiié'i^ jeroit tencfre direfteipent à fa def- 

'miïlioiV, & que fe plus foibie rayon de^ 

ipêclier : les brj- 

ni & ne peuvent 

& fans équité.; 

troitv«' des peu- 

oux;jlos>ic}unat», 

con^ances fingu- 

. dans tes .«empë- 

ations i t) ^ a -des 

lëmencenepeQt 

.■::iT^is,.fi k-itetu- 

p(*ijt être bon » 

; re(H)U^t)!es ; U 

t feule liewinar- 
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qiier de jiiftes limites ; chez les nattons 

non civilifées , les haines font cruelles &C 
'le"S vengeances atroces. 
Enfin , fi l'ignorance n 

médiatement tous les e 
'barbares , on ne peut ni 

la fovirce'de cette ruftiifitt 

qui les femiliarife avec 1 

«ng , ainii que de l'oifi^ 

ne lenr' permet pas d'aul 
'le brigaiïdagé. 

Les Hotteniors ( * Y., après la cérémq-- 

nie 'qui les coHft^hie A l*3ge de dix - huit 
"ans dans'la qualité d'hommes , ont le drojt 

de battre leur mère , "Si fe hâtent ordinaT- 
'rement d'en iifêr ; les Souverains ne tirent 
■que de légères importions; ni9Îs.ç'eftpour 

eux un amufement royalde tuer des hom-, 
'mes : l'Empereur' du Mpnpraotapa dans 
■'certaines' fêtes!, feit donner la mort aux 
Teignetîrs de ia Cour qu'il aimé le moins ; 

le maffacre des p'rifonniers de guerre eft 

de droit ; le Roi de D(ahomay en facriiîa , 
■felbnje récif des voyàceurs , jufqii*à qua; 

tre' mille eti. un'ifeiil joiir; &'c'eft poiut 

T ' y '" :; * . ' ' ; ' "n ' i\y-v." - >■ 
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le dire en paflant^ une exciife pour Tufage 
des Européens d'acheter des efclaves Nè- 
gres ^ puîfque ce font tous des malfaiteuijs 
ou des captifs deftinés à la mort ^ que la 
vengeance atiroît facrifîés , & aue lava- 
rice aime mieux vendre» Le Roi dt s Jaggas^ 
nation errante , qui ne vit que de brigai>- 
dage , fait lâcher un lion ftuieux au mi- 
lieu de fon peuple défarmé §c raffemblé 
en cercle dans une vafle plaih(^ ; le lion 
tue tout autant qu'il peut de ces malheiu- 
reux , îufqu'à cç qvi*il fucfoipbe lui-même 
' fous les coups ite 'fe multitude ; ies^ilirvi- 
vans finifïent par manger les n>oçts avec 
des cris de joie : c^eft ainlî qu'ils célèbrent 
le jour de la mîfCance de leur Souveraia^ 
qui jouit de ce fpe£îac!e au haut d*un ar- 
bre , oii il efî à Tabrî du danger avec ceux 
qui compofent fa Cour. Cej mêmes Jaggas 
maffacrent leurs en^ns ^uffi-tôt qu'ils fox^ 
nés , & cette abominable nation ne fe 
perpétue que par les jeimes prifonniers 
qu'elle fait fur fes ennénjis>& qu'elle é^eve 
«ans les principes de ia b^bane. D'autres 
peuples abandonnent^ ^ux bêtes féroççs 
leurs peresÔc leurs mères y lbffqu*ils font 
parvenus* "àim certain" point de décrépi^ 
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tilde, ou les égorgent eux-mêmes ; amiî 
le parricide cft regardé par l'ignorrince 
comme un fervice ci'hiimsnitc. Un très- 
grand nombre de ratiors mangent Itiirs 
prifonniers ; les Anzikos, peuple d'Afri- 
que, mangent leurs propres erdaves , lorf- 
qu'ils les trouvent affez gras , ou les vçj> 
dent pour la boucherie pubtiqiiW 

Combien de fang verfe et. 
rance par les mains des prc 
fîiperftiiions qu'elle enfante & 
nife ! D?ns le pays d'Adrâ xirii 
met au morde deuy enfans â 
punie de moft cctnirié adirlffti 
il deuxfflîes ïiaiffeiit errfemblt 
plus laide ; fi c't ft une fil^e & 
la fille eft expofée fur une bin 
ou enfevelie toute vïvarte' : : 
"de Congo , s'il tombe trop i 
ile pluie , C les faiftfns font 
t'efl- au Ror que le péiipre' s'bi 
"fe révolte àc ileft mafll.cri 
du Roi de Juîda , on laiïTeu 
■de quelques jours, pcn^'anf I 
Clin pille , tue , ou viole â 1 
Tufege de facrifiet tes femmes 
beau de leurs 'maTH", ^ \às 
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celui de. leurs maîtres-, n'eit /poipt un* 

fingiitarité de quelques cantons làuvages :: 

c'tft une fiiperftition faoglante qui fouille- 

une très - grande partie de la terre ; à la-: 

Côte d'or,, on immole jufqu'à cinq ou fix: 

cents perfonnes à la mort des Rois :.l'ignD- 

rànce forge des. Pieux qui loùrefTembleiit 

& Ifeurprele fes-fbreurs : elle implc,re ieurj. 

autés ,, & croit lesflé-- 

3 plupart des Sii'-iv^ges; 

ué-des Divinités mal- 

iires font des forciez ^ 

•s meurtres :.Annafifiga: 

lûilloil; fe diâhle par I,e> 

beUe fille qu'elle pût 

it un verre cfe fon (ane 

ttant à fes chefe. Lor^ 

kyr deinandèat raiioi? 

S y, ne pouvant lès ]uC~ 

\t , c'eft rrotre uiage ; 

gorge û-oideinent leç 

pre main,' iàns avoir 

s paffions ; elle tire fes 

té même , & parvient 

ies,,eo les.multipliar.t. 

s premiers hommes a 

comme on k j)réten^ 
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ftrtîs qifèl^iri r^gibrts 'de PÊîirope , com- 
fiiént n'à-t-'efle pas eu les mêmes effa* 
dans ces trois iramcnfes parties de la terre ^ 
ou fi ces peuples ont en auffi'un âge d'or 
à leur^brigine ^ comment eir confervant fi 
fidelkmént .leur ignorance , Meitrs vertus 
primitives bnt-elles'feitplace à' tant d*hcr- 
reurs '? . ' "* / ^ 

On nie , & avec raîfon r'qtie les hom* 
tms foient nanireîlement .méchans ; on 
cr(îit ftïême qu'ils font rtitiu'ejleiriênt bohs-t 
mais quand -je vois daasles"tf ois , quarts. 
de i*Untveri'1^gnorancë & tes .vices réu- 
nis', fi cfes vicies ne fbr¥t,j]î)oint Idafts la na* 
tiire de rHonrtne , qu^èft-ce'Aonc qui leur 
a donné la naiflance ? Si fon ne veut pas 
convenir que Tignoranc^ les a enifantcs ,. 
H eft' donc vrai an moins qu'elle n'a pu 
Dfiettre obfhiclé à leur çxiôence; il eft donc 
vrai entëlfe^ iju^eile a nrême éfç un obflacîc 
au rétabliffement de la vertu , puïfque ces 
peuples falivag,es perfiftent dàiis cette mî- 
ler?.ble 'bai*barie depuis tant de fiecles fans, 
aucun amendement r conçoit - on en efil^t 
qu'on pfWfîe parvenir à réfofmer leurs 
mœur^, fans cdmmencer pàtr les éclairer ^ 
Leur ^noi'anae éftdonc.fimdmemi(^nt unie 
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avec leiirs viç<ï> die en eH jc^c telUmeilt 
ïe rempart le plus, fur , qu'on ne peut «ifc- 
treprendre la ruine des uns ians conMnen- 
cerpar Ta deftruâion de l'autre. 

Les vices d'une nuittitiide de peupfeiï 
âgnorans font donc » quoiqii'otj en-, djf& , 
ciueîqiis chofe à la quçftioaiils pcouyeii* 
donc très-bien, non-feulemenl que -l'igHO^ 
rance n'engendre pas la vertii néceiïaire- 
inent; ÎI& fervent encore à dctnùre la pro» 
pofitîon avancée par nos advetfairea, que 
l'ignorance .n'eft un obffacte ni au bien ni 
au mat; ils défliontrenl( enfin -invincible- 
ment que l'igaoraçce efl; un é«i doué par 
fa nature d.*iine force d'inçrtie très - piiiP- 
fante contre toute riforroation «privé de 
toute force aûive poiu- erapêcheT le mat 
, & l'inâviiable Icnirce 
l'oifiveié , la férocité , 
uperSitioBs qu'elle eH> 
it. .. 

rendre d'oLï peut rtaître 
feâe de répandre avec 
lant,de connance fur cette objeÛiontlrte 
des vices de llgnorance i par quel priv'- 
Jtfe fpécia! axiroiï - on le droit de (b prc- 
>aloir de la coirujjtiou de quelques geitr 
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pl^s fa/aas, i&nô-p6iiîTibiK>'nous*em-» 
çîoyer à notre détenië ! celle de tant de 
:iiations barl^àres? J'y vois à la vérité queî^ 
ques différences,^ les voici ; ^'eft que 
/che2 ces peuples fàvans & corrompus nous 
trouvons à côte de là /cience , les rîchef- 
fes y la puifl^^e ,^/la^ ptofpérité , cauÉM 
toutes naturelles^dei corriîptîon & <jiîi do?A 
vent affurément en,a\'oir Fhonneur p?t 
préférence ; aa lieu que chez les peuples 
que nous oppofons , l'ignorance eft abfo^ 
lument feule vis-à-vii de la barbarie, /ans 
aucune autre caui^ de corruption, en 
forte qu'eue ne peut fe juftifier où de Ta* 
voir caitfée ou de 'n^à voir pu y mettra 
obftacle. Nous objeftons la barbarie éter- 
nelle & incurable des trois quarts de la 
terre , qui dépofent contre l'ignorance^ 
' que cire-t-on èrrTa favpur i les vertus très- 
paffageres & très-mêlées de vices , de froii 
petites villes de l'àln% lé. H^eft - ce ps5 
% vouloir "comparer le particulier à Turâî. 
verfel , Texception à la règle , & le douté 
àrévidencef*)? '^ 

- : -■ • — J-ij ' ■ i * 
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( * ) Xaî prouvé dans mon preifiîer Digîoui^s çue l?,fr«* 
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-r Mws^ce-qmcfoit dccicïef-la queftion fans, 
«tonr : îe pliis>haiit degré de tante con* 
«•iiption c'en la barbarie, & élite appartient 
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4es £it^*res, & tfti eft-focçé die ^onveahr'ÇK FftLraiftav 
mais OH me répond qfte Jf farU d< forti^ne ^ de gramU^r y 
landit quHt efl ,quefiion de^mcèjdfi. S^ 3e -UfrUts. M. 'Roiifreafk 
iiie permettra dô I« fairfer î^veHir -^'ult n'a" pai* tosjoii A. 
parlé. UBÎqnemeHf de mœtifrr ilK^aQaqtié aalii.tes*I]dtiic«K 
fiir ce qu'elles aflioUi/Toient. le cotirage;. il a attribué à kl- 
Culture des lettres & dies arts la chute d* Athènes , celle de- 
la République Remaine & lefr dîffi&entes conqtiôtcs de VEU 
i;ypte ; c'efl à ces objeCH»ns :que j^ répondit -dait^Iâp^SÈigc- 
dont il s'agit rje crois donc |^oavois me ffatter de n-ètf4S' 
'pas foVti de la queftîom 

; On m*avoit ^>bjetl6 les oonqiiétes^dfes' Barbares :T aï té- 
pondu qii'ils avoieer fait de 'gi)sni4cs fonqultes, pajrcë qu*ife 
étoient trés-injijftes : à toutes cçs conquêtes pai oppofé col^ 
lie TÂméri^e , la plus valle qui ait jamais été faite , & 
uniqttemtnt du« ~ à la fiipé-rioritf de ntTs arts & de nos; 
^icnces. 

Q$ie répond-oti ?. qti'elle £ioï\ injufte. (Qu'elle foft Iniufle-*. 
^'importe? En eft-t;lle moins la plus prodigieiifc conquête 
"^e les hommes «atènt jamais faite? Eti elt-clle moins le 
frfHt des avajit^ê^ que nous doimeieirt'nos (MMooiil^iices? 
,0n den]ande qaef eft le j^us brave de Todieluf Çortez en. 
'de rinfoi^iuné CruatJnionn ? Mafs je n*avois pas dit un mot 
^é coarago;. |e ne pnrlois -que de (ciences & d*arts : que 
^on.^pronye tant qu'on- voudra qae les Améticains étoieilt 
un peuple très-oouragcux, bien loin de dctrujrc ni6n rhU 
fbnnement , on ne fera que le fortifier; ils étoîent tiès- 
]U:Ave$ , .1)0115 n'étions que favans &. nous les avons vaiaco»; 
ils étnienc innombrables , nous n'étions qu'une poignée 
'tf'hbmmes', -tt neits les av'oAs fournis : c'eft - à - dire que la^; . 
idence f eut/tfiioAij^te dû ^ndmbre k du eonrage mtme. * 
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feus, contredit an plus hzx.it degré dé llgno* 
liance ::au contraLre , la plus parfaite feience 
ieroit vraifembbblement la plus parfaite 
irertu ^ puifqiijelle feroit le plus haut point 
des connoiffances métaphyfiLques , morales. 
&C politiques. :. mais fi Ton hqhs conteôc- 
;£ette confeâure ;. it eu du moins biem 
©rouvé ^le la plus grande perfeéBon de 
fa feience œ fauroit jamais conduire à une- 
barbarie telle que nous venons de la dé* 
crire ^ & ce pomt feul fiiffit pour pronon- 
eer la condamnatictt abfolue de Tignorance,. 
En effet ,. pour en bien jjiger ^ il étoit 
abfolumeçî^nécefT^iire deia çonfidérer dans- 
toute fa pitreté; ; c'ëft feulement parmi 
tes peuples le&p^ fauvages qu*on pou voit 
parvenir à bien connoître fe nature & fes. 
effets ;,f©0 bfluence de vient équivoque & 
incertaine , fi - ^ot qu'elle çft mêlée avec 
^iyers degrés de fcientes& d'arts. 
^: îvtignei^,aBCQ*»§C 1* fciçBce ne font plus 
jiiqrs q^e ^tes i>o^s relatif. : par cxemplèv 
jïOHS traitons Athènes d'ignorante au tems 
de la bataille d^ Marathon ; il eô pourtant 
vrai qu'elle étoit %r§s - favaote en compa- 
raifon àfi )a plupart deï» villes de la Grèce y 
§f.àùç& (^'^f ..ayoit jété.. ejie'^tofime (kna 
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4es fiecles précédens ; ainfi fa vertu & fa 
gloire , dont on fait aujourd'hui un argu- 
ment en faveur de l'ignorance , dévoient 
:au contraire paroître dans ce tems-là une 
forte preuve de l'utilité des fclenccs & des 
arts. Pififtrate & fes fils n*a voient rien 
négligé pour infpirer aux Atl:éniens le 
tfioùt des fclences : ils leur avoient donné 
la connoiffance des pôëmes d'Homère , & 
avoient attiré dans leur ville Anacréon , 
5imonide & plufieurs philofophes ; & il 
Aut coi^fidérer qu'Héfiode , Archlloque -, 
Alcée, Sappho avaient déjà exifté , & que 
ies fept Sages exiftoient encore dans ce 
fmême tennfs. 

Lycurgue étôit fayant & phllofophe : 
Sparte dédaigna , il eft vrai , de cultiver 
;les fciences , mais elle les connoiffoit; elle 
étoit -trop liée avec kâ autres peuples de 
la Grèce , pour qu'on puiffe la fuppofer 
.dans une ignorance abfoliie. Rome même 
.jdans fes commcncemens fentit que fôn 
ignorance ne fuffifoit pas pour !a gouver- 
Tier : elle choîiit pour Ifcond fondateur 
Numa^recommandable uniquement par la 
Jîhiiofophie ; elle alla er^fuite chercher des 
loix chex le peuple le plus Êirant cpîfttt 
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alors : elle jouit & elle profita des conieils 
de la fcience. Enfin ces trois peuples avoie«t 
j)lus ou moins la pli^part des connoiflàBCf s 
qui ont rapport aux «lœurs ; à quel titre 
.l'ignorance oferoitrelle revendiquer leuri 
vertus ) 

Il eft vrai que tous les degrés des fciefl* 
ces n'ont pas des proportions de mœurs 
confiantes & égales ; c'efl qu'elles n*oat 
pas toutes une ^le influence. fur nos 
aâions : 5olon • Ariflide & Socrate cpn- 
.tribuoient plus fans doute aux mœurs f 
qu'Hippocr^te , Euclide & Sophof le. 

Les peuples, après les épreuves cruelles 
Gu'ils avoient faites de Tétat oii ils. viv oient 
fans loix & fans.puifTance civile , ont du 
commencer par l'étude de la nK>riale & de 
la politique,, & dans cfe premier moment, 
ils ont du être très-vertueux. ^ - ^ > 

Ainfi les tems pîi ces premières fcieiices 
étoient feules cultivées , ont pu l^emporter 
par les mœurs fiu" ceux cîi elles ont été 
accompagnées de Tétude des autres ; no« 
<jue ces derni^re^ aient nui à la vertu ^ 
Jnais par d'autr^j^ c^lif^ étrangères » ^ellefr 
que, ^ pxQfp^\îé{9 r^ççroiffementidesi rii- 
dieffçs Çflx i'-^Q^yiéf^m^Rf, de.$ Wvo, 
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Athènes fe corrompit lorfqu'elle aug 
menta fes connoiffances ^ parce qite iç> 
génie & fon gouvernement n'ëtoîefit pa 
faits pour fupporter la profpérîté; le'câ^ 
raflSere des Athéniens eft le même clep4.ii 
Solon jufqu'à Alcibiade : Périclès régnï 
* for eux f^r les mêmes voies q\ie Pifîftra- 
te ; les entreprifes de -celui-ci avoient étc 
portées bien plus loin fous les yeux de 
' Solôn &t dans la première fervetir de fes 
lôix ; il mérka d'être appelle tyran , Se 
àl fiit fottflèrt : fans les violences extrê^ 
mes d'Hippias fon fits, Athènes. étoît foir- 
mife pour jamais : rendue à' fa liberté , 
elle en abtife : tous fes cheft ^éprouvereij't 
fucceiîivement ià légèreté & ion ingrat!- 
tudi? i rorgueîl & ^ambition du penpfe 
raugmentoiient par degrés avec fa puifiancç 
& {es conquêtes : plus il s'enivra de -ik 
^gloire i plus il voulut être flatté : oft ne 
pouvoit écarter^ un rival qu'en proppfant 
quelque nouveau moyen de féduâionr 
%^efl: ainfi qu'on en vint à diftiibuer îes 
rfe^rtWconquifes au peuple^ à prodigue}" 
ies deaiers publics pour tes Jeux , les^^è^ 
tacltR!^ les édifices , à aftribuei: des'fà^ 
laires aux- dtoyert^ pour— kà ^ibriôien^ 
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li'affiôer aux )eiix & aux tribunaux , à 
détruire Tautorité du Sénat , à rendre la 
jnnltitude toute • pu i (Tante , à entretenir 
enfin & à flatter tous fes caprices. Si je 
clierclie quels furent- les auteurs de cette 
corruption^ l'Hiâoire me nomme Thé- 
mlftocle ^ Cimoa, Pcriclàs ; en accufer 
Phidias , EnripSile & Socraîe , feroit le 
comble du ridicule. 

L'orgiteîl naturel des Athéniens dégé-' 

néra en infolence Ac en indocilité y letir 

vivacité devint ivrcflfe^ & leur légèreté 

folie r ils s^éfwiilereht en .magnificences , 

-& en gtten:esriituttles : ik eurent tous hs 

vices jdu Jjonfeeur-^ & ils en firent toutes 

les fautes. Atfeen^ abufeit de tout , il 

^ok bien qu'elle abuiât des arts comme 

:clle avoit feît de fà puiifence Se de fa 

. gloire 5 & qu'elle mît dans fts plaifirs les 

. menées vices que àm& fes afiàires r elle 

avoit le bonheur > de pofféder Socrate , 

Platon y Xénophon , & elle écoutoit par 

préférence des fophifles & des diéclami- 

teurs qui la fiattoieat : elle ne fe C(Mïte^ 

• toit pa5 A^hatioroT les Dieux & de coal* 

rormer Eiuripide ôc Sophode ^ elle fe ti^ 

.0oit foHqmeat pour i^ temples: âC' fes 
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théâtres , & la poéfie & la religion n*en 
. étoient pas plus coupables l'une qv.e Tou- 
' tre : la licence d\ine démocratie efFrépée 

inonta fur la icene : la comédie dès <àt 
' naiflance fut oblcene , iitipie & fatirique ^ 

elle joua les noms & «ks yi/àges , èHe * 

• couvrit indifféremment de ridicules Hi- 

• perbolus & Socrate ; elle ne tenoit pas 
fes vices de fa nature , puifqu'elle iï*ett^ a 

• jaînais eu de pareils chez aucun peuple ; 
' elle ne fit que reporter dans les mœurs 
r publiques la Corruptîoh qir'elW en avait 

reçue ; la profpérité étoit tellement la 
fource de celte corruption , qu'elles ceffe- 
rent enfemble ; Athènes vainaie & mal- 
hçureufe réforma fon théâtre. 

Rome , avec des moeurs dures , un gë- 
. nie févere, des guerres continuelles, &c 
; des fuccçs lenis, devqjb différer long* teras 
'.-à-fe corrompre; mais eniin le tems arriva 
r oii fes loix fe turent devant fa gloire; 

• les caufes de fa corruption ont été tt'op 
•bien dcveloppées & font trop connues 

Î)our que.je perdie du tetin à en parler: 
es fciences ;& les arts n^ayoient encore 
-Ait que dç foibles progrès, lorfque fes 
.fiiœui's étqieot déjà perckies^* elle eut auifî 
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la -fureur tles fpeôacles ; elle s'en fervit 
pour fléchir ou pour remercier fes Dieux, 
& ils firent une partie importante de fon 
culte. Un peuple fouverairf veut être 
amufé ; des fauteur^ , des combats d'ani- 
maux & d'hommei fkifoient d'abord fes 
pl^firs : on fît enfuite venir de^ l^ladins 
de Tofcane ; leurs' pièces n'étoient c^e 
de miférables r^pfodies , pleines de grof* 
iîà'etés : elles portoient le nom dé Sa-» 
tir£s , terme qui avoit alors le même 
fens que notre mot, Farce, & qui fut en 
conféquence détourné à une fignification 
nouvelle qu*il a toujours conlervée de^ 
puis : les bonnes pièces dramatiques qiie 
îe^oùt des lettres ' produiftt dans la fuite , 
tien loin de contribuer à la corruption 
publique , furent une vraie réformation 
qui alla toujours en augmentant : Plaute , 
obligé de fe conformer au goût de fon 
fiecle, feit d'abord très-libre; Térenee de* 
vint plus châtié; înais k peuple ne le$ 
goûta jamais pjrraitementî il préféra to^u* 
jours Farône au théâtjre^, 

.ïl ne chei-choit dan^ (es i-epréfentatiënç 
que le fpeftacle de fa grandeur &: de fa 
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à l'envi en ibaiptuqfité pç\w plairc^ à un ^ 
peiiple qiii pouyoit tout ; les Cenfeurs^ • ; 
créèrent long-tems& fe laflereiit enfin de. ' 
déplaire fans fruit z, le fameux théâtre dé > 
Scauriis contenoit quatre-vingt-mille per^ 
fonnes ; il étoit porté fur trois cent foi:- 
xiuite Colojines : il avoit trois étages » 
dont le premier étoit dç nxQrbre ; fes co- 
lonnes avoient trente- huit pieds de hau- 
teur j & étoient entremêlées de trois mille 
(latues d'airain : ce prodigieux édifice étoit 
conilruit pour trois mois feulement, & 
fut détruit en effet au, bout de ce tems : 
on élevoit des eau^ de fenteur au-deffus ' 
de§ portiques , & on les faifoit retomber 
en pluie par des tuyaux cachés. Dans 
une tragédie d'Andronicus appellée le Che- 
val de Troyc , on voyoit pafler fur le 
théâtre trois mille vafes & toutes fortes 
d'armes d'infantçrie & 4e cavalerie : Pom- 
pée ♦ à la dédicacé de fon .théâtre , fit 
combattre & périr cinq cents lions \ fix 
cei^s, panthères] 5 & vingt él^hans : qu'eu- . 
ce que les fciences pQwvoient avoir de.j 
comniun tâVeCi cet appareil Éiftuéux des 
dépouilles du monde ! m 

.Lprûjue. la.^Qrruption.fut jextrêmft^^.-. 
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clk ofa violer la majefté naturelle de là . 
tragédie , & contre toute vî<iifemblance 
y porter robfcénité ; enfin on s'entêta,' 
des pantomimes ^ aâeurs muets dont le ta- . 
lent confiftoit à imiter les aâions les plus 
infâmes : Pilade & Bathylle partagèrent 
la ville & cauferent des feditions: on finit ' 
par abandonner entièrement le goi^t d^s 
Lettres & des arts , qui n'avoient pu fe . 
prêter à Texcès de la licence. 

' Rome , à forcée pauvreté & de vertu , 
conquit des richews &c des vices ; & fa 
fcience ne put la guérir ; Carthage fut . 
très-corrompue^& ne fiit jamais favante: 
on en peut dire antant des i^pciens Perfes . 
Se de la* plupart des grands .-Empires dç 
TAfie^ ançiennç .^ mp4erne : ; Spartç - elle- 
même , quoique toujours fidelle à fou 
inimitié ♦ pour fes fciences & les arts » 
perdit fes vertus aulÇ-tôt qu'elle fut mai- > 
treffe de la- Grèce ; par-tout la pjroipgrité c 
féduit & corrompt /elle détruit ce qui Faù 
fait naître, & finit par être fa propre jennçmÂe, , 

Je trouve dans Thifloire que touts:leÇ(î 
peuples ignorai^s , fans en ; excepter un » 
feul , ont. été corrompus -4ans leur puif^, 
(knce & clans leurs richpffes ; deux peu- . 

*: .il 
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pies fevans font été dans les mêmes ch> 
confiances : ' à dés effets tout femb'abtes 
do'S-je chercher des catifes difféoriites? 6c 
comment oferois-jé impitter aui Sciences ^ 
dans deux cas particuliers , les mêmes vi- 
ces que je vois par- tout ailleurs où elles 
n'^xiftoient point ? 

* La propofition que tous les peuples fâ*' 
vâhs ortt été corrom-nis , ne peut donc • 
former aucun' |>réjugé<*ontre les fciences, 1 
puiCquMs ne Tont été qutirfan$ les mêmes 
circonftanc^s qui ont corrompu toutes le$ 
nations ignorantes» 

Four achevée d'éelaîrcir cette qùeftion, 
il'cft à pfopos (Texamlnër ce que c*eft que 
vertu éc corruption , deux mots très-an» 
crehs & très-impofcns ,' foiivent pronon- - 
ces , rarement entendus: '/ 

^La vertu dans fon acceptions la plus 
é^evée , (eroit une force de Tame qui di- 
rig<^eîf toutes nos aôians au ^pkis ;grand 
Bien dtl genrè^-humaîn. Les 4^Sétens de* 
grés du bonheur total dfe^' hommes dé- 
pendent des 'différêns' degrés de leur union : 
ieuf- union dépend uniquement jde leurs 
vertifs ; îls ne font fépafrés &- armés que 
par kurs vices r la plus -parfaite combi- - 

naifon 
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naifon de ramour-propre & de l'amoiu: 
(pçhl feroit à la fois le plus haut degré 
de la vertu &C du bonheur ; c'eft à ce 
point que des lignes infinies de fiecles 
tendront (ans ceffe, fan$ l'atteindre jamais: 
fi les hommes avoient pu y arriver , ils. ne 
formeroient tous enfemhle qu'une famille* 

La fociété générale fe décompofe em 
ibciété politique & civile , ^ en indivi-. 
dus; h vertu de chaque individu ne feu- 
roit mériter ce nom , qu'autant qij'elle' 
travaille à fa çonfer vatioji & à fon bon- 
heur , relativement à la confervatipn &i 
au bonheur des àif^tens ordres de, ifen 
ciétés dont il eft menabré ; toutes les veiH 
tus doraefliqu^s & civiles doivent êtrej 
rapportées à ce principe & mefurées^ à» 
cette règle ; elles s'ennobliffent ôf s'élè- 
vent à méfure qu'elles f:ontribuent au bon- 
heur d*ua plus grand nombre d'hommes ; 
ainfi la tempérance &ç le cout;»ge , le^ deiux 
vertus gardiennes de notre |tre » fei^ eii. 
même-tems la bafe de toutes les yejrfus 
d'un ordre fupérieur^, , 

La nature nous a environnés de biens 
&c de nxiux : attirés par les uns , effrcyé% 
par les autres , l'excès des defirç & 4^ç 

Sufj^f. d$ h ÇolUc% Tome V. Ç 
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craintes produit toutes les paffions qui 
nous rendent méchans & malheureux : la 
tempérance de Tame & le courage font 
la double force qui les modère ; plus les 
defirs & les craintes font modérés , plusj 
k nombre & la vivacité des concurrences 
en tout fens diminuent: de-là coulent dans 
Pordre civil Thumanité , la foi , la juftiip 
ce , le défintércffemçnt , la générolîté ? 
dans Tordre politique , la foumiflion aux 
Ibix , la fermeté contre les défordres in-? 
teneurs & les dangers du dehors \ enfin 
cette modération feule peut adoucir l^s 
eoncurrences inévitables entre les focîé^ 
tés politiques , calmer leurs défiances mur 
tuelles & établir dans, la fociété générale 
cette bienveillance , cette bonté univer* 
ièlle qui forme le plus fublime caraôere d^ 
la vertu , & fans laquelle le bonheur de char 
^ue fociété n'eft jamais qu'un bien fragile^ 
L^excès des privations , rarement utile 
au bonheur public , & plus r^ement en? 
çore ?u bonheur particulier , a pu être 
quelquefois une vertu d'obligation en de 
Certaines circonftançes ; c'eft pinfi quç 
dans l'enfance du monde & à la naiflanc^ 
iSi^ %iÇtÇ? \ ÇÇt ^2ccè? ? ptf çpnYenir \ 

• • • < 
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la timidité & à Vinexpirience des premiers 
hommes : dans toii^ les autres cas , lori^ 
qu'il eft produit par des motifs purement 
humains , c'eft tout au plus une vertu de 
choix qui n'eft propre qu'aux âmes froi* 
des ou pufillanimes : defirer & jouir avec 
tnodération , forme le caraftere d'une rai- 
ibn éclairée & d*une vertu aôlvç , dign j 
appanage de l'âge viril oii le genre-humain 
eu parvenu & qui peut feul le conduire à 
la véritable dcflination, c'eft-à-dire , au 
plus grand bonheur poffible. 

Si tous les hommes étoient vertueux ," 
h vertu ne feroit que l'exercice le plus 
doux &c le plus agré^le de la raiibn : 
j4us elle eft entourée de vices & expo-» 
îee aux dangers , aux crimes & aux mal-r 
heurs qui en naiftent ^ pUis elle devient 
pénible & dure , plus elle a de grands 
ÙLcriûces à faire : ians les crimes des 
Tarquins , Théroïfme cruel de Scévola 
êc de Brutus n'eût jamais exifté : fans la 
barbarie des Carthaginois , RéguUis n'eût 
pas eu befoin de tant de grandeur d'ame ; 
li Céfer eût vécu en citoyen , Caton ne 
fut point mort en héros ( * ) : ces efforts 

i^) yjû <Ujt a^ Cat4B ditiéima toute fa vie , coinkattit » ^ 

c *, 
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cruels de vertxi font la marque d'un mau-^ 
vais fiecle : il ne peut y avoir de Brutus^ 
oii il n'y a pas dç Tarquins ; fe plaindre 
que nous n'ayons pas de Régulus, c'eiè; 
regretter qu'il n'y ait pas de peuple qui 
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ffuturut tnfin pms svair fait rien d^utile pour fy patrie : ot\ 
répond qu'on ne fait iH n*a rien fuit d^^ile four fa patrie ( 
( c*eft tout ce que je prétendoiV^ ) mais qu'ail 4 beaucoup fait 
fout le genre humain , eh Itù donni^t le fpeQactf ST U mo* 
4ielç de la vertfi la plui p^rc ^ui ait Ja^nafi exifté \ j'ep cop» 
Tiens, & j'ajoute que ce fut prétifément parce que fa ve^ 
tu ftft extrême , qu'elle ftit mutile à fo|i pays ; elle ne fut 
ni fe -prêter, ni fléchir, ni attirer, ni comprendre enfii| 
^ue les mœurs d'une villie petite , fgible & pauvre , ne pou« 
Toient êt)^e celles de la capitale dp monde , & que la vertti, 
pouvoir exifter fans ces moeurs pauvres ^ dure^: J! a été 
loué par des Fhilofophes,. parce qu'il fut un Philofopbe; 
^vec moin$ de dyret^ & d'in^exiljilits il aurait pu fauyt^t % 
patrie; il ne fut que mourir •• mais qu'il fallût ou être ce 
qu'il a été, ou fuivre les principes de Tibère & de Catlié-i 
rine de ^édicis , & devenir un Carteuchien , Wi fcélérat Sfi 
un briga/^d, & qu'il p'y eût point demilieu entre ce$ e]^tri< 
mités, comme notre adverfatre le fuppo^^ dans la rapidité 
4e fes conféquences , c'eft une* prétention qt|i doit paroitrç 
tput au mpins cscagérie. 

C'efl ainû ^ue lorlqu'en parlant des Brjitus, des Décîus» 
des Lucrèce, des Virginius , des Scév^laj j'ai fait Télog^ 
d'un Etat ch les citoyens ne font point condainnfs a des vertu* 
fi cruelles i on m'arépondu 9«'«« étendait trMien qu*il étpit 
pUs CQm/,iodc de vivre dans ^ne €onfiituti(^ de ç^ofes ou choj 
tun fût difpenfé d'ftrç homme de bien , comme fi la verti| 
^oit cfTentielîement fangîante &• barbare, & que hgrs df 
i^s r7alhcr'reurcs circonftances l'ijoiineur & 1^ probité mêin| 
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livre aux fupplices les pïiis barbares un 
ennemi prifonriier : l'ado uciffement des 
mœurs , en banniffant les grands crimes , 
a banni en même tems ces vertus effrayan- 
tes , toujours rares , parce qu'il faut une 
longue fuite de crimes , pour donner oc- 
cafion à un feul aôe de ces vertus ; gé- 
mir de ce qu'elles n'exifteilt plus, c'eft faire 
le plus grand éloge du fyftêrae de notre 
fociété : moins la vertu a befoin d'efforts 
& de facriiîces , plus elle fuppofe les mœurs 
perfeâionnées. 

Les miferes & l'ignorance des premiers 
fiecles ne leur permettoient pas de con- 
noîire ces principes : les peuples anciens 
forent extrêmes dans le matériel des ver- 
tus ^,& n'en poffiéderent jamais le véri- 
table efprit : le bonheur particulier de 
chaque lodété f^t leur unique objet; ils 
ne s'élevèrent point jufqu'a l'amour du 
genre - humain , ce point de réunion de 
toutes les vertus , ce dogme fondamental 
du bonheur , que l'ignorance ne foupçdn- 
Boit pas , que la politique détefloit , &^ 
que la philofophie iêule pouvoit leur ré- 
véler ; ils crurent que la tempérance ^ne 
pouvoit être qu'une; privation^ abfolue , 
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& ils fuppoferent que le courage devoit 
combattre fans ceffe; toute la vertu hu- 
maine fe réduifit à Tart de rendre les 
hommes terribles à d'autres hommes : la 
rufticité , la férocité pouvoicnt contribuer 
à ce fimefte effet ; elles ftn-ent conikcrées 
comme les moeurs de la vertu ; on en 
vint à les prendre pour la vertu même : 
la pauvreté , la frugalité n'étoient point 
eftimées , comme l'effet de la modération , 
mais comme des armes de plus à la 
guerre ; on ne connoiffoit que la tempe*- 
rance du corps , & elle n'étoit que Pinf- 
tniment de Fambition de Tame r pour ani-t 
mer la valeur on avoit des fpeâacles fat^ 
glans , on fe faifoit un devoir d'être cruel 
jufques dans fe$ plaiârs t dans ces circonf^ 
tances , tout ce qui n*étoit pas précîië^ 
ment pauvreté & courage ^ epouvantoit 
le préjugé & étoit impitoyablement appelle 
comiption ; on perfiiloit à refter malheu-* 
reux pour être redoutable. 

On voit par-là combien l'imputation de 
corruption fi odieufe & fi répétée a été 
injufle dès fon origine : ces nations de fol- 
dats y fidèles à leur animofité éternelle » 
rf doutoïent comme ime fburce de foiblefTe 
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tout ce qui pouvoit les rapprocher & les 
adoucir : on connoiflblt les avantages du 
courage , on ignoroit encore ceux du com- 
merce & des arts : on vit que Ton alloit 
perdre des foldats , on ne voyoit pas quç 
Foù gagnoit des citoyens ; on croyoit qu'il 
étoit honteux de devoir à rinduftrie , des 
biens qu'on auroit pu fe prociurer par la 
force ; & il faut remarquer que dans ces 
tems la guerre enrichiffoit les particuliers 
& les peuples : les loix des difFérens Erat$ 
- n'avoient fongé qu'à les féparer , on crut 
leur conftitution perdue lorfqu'il fut quef- 
tion de les réunir : des hommes qui par 
amour pour leur patrie détruifoient celle 
de cent peuples y étoient bien éloignés d'i- 
maginer la terre comme une patrie com- 
mune à tous fes habitans ; on ne concevoit 
pas qu'il pût s'établir entr'eux des intérêts 
communs : des befoins & des fecours mu- 
tuels reffembloient à une dépendance : 
des guerriers qui fe faifoient negocians &ç 
ouvriers croy oient fe dégrader ; c'étoit 
toutes les paffiqns particulières qui fous 
le nom de vertus & de, moeurs ancienne^ 
s*étoient liguées contre le bien génçjral^ 

nouveau & inconnu. 

• . ' . « 
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Les vieux préjugés cédèrent enfin en 
grondant ; les nouvelles connoiflances s'é- 
lablirent ; chaque état de l'homme a (es 
vices qui lui font propres : le commerce 
& lés arts en introduifirent de nouveaiix ; 
on né vit qu'eux ; on oublia ceux de la 
pauvreté qu'ils avoient chafles ; on inur- 
mura , on cria , comme on fait encore 
aujourd'hui ; on employa fans ccffe ce 
ternie commode & vague de corruption , 
qui accufe fans preuve & juge f.:ns objet 
fixe , & qui , au gré de la fatire , de 
rhumeur & de là mifanthropie , flétrit 
indifféremment de la même qualification , 
la plus hante infolence du vice & le plus 
petit relâchement de la vertu. 
' La corruption fe mefiire par la qualité 
dei vices nouveaux qu'elle introduit dans 
lès moeurs^ & les vices euxr-mêmes tirent 
îciirs qualités! de celles des biens dont ils 
nous privent; les premiers biens font, la 
vie , la liberté , les pofTeflions , la bonne 
conftitution de la fociété oii nous vivons , 
fenfin la paix & l'union avec les fociétés 
voifines; ainfi les vices les plus graves 
font , l'inhumanité , l'injuffice , la mau- 
vaife foi > la lâcheté , l'efprit de révolte ^ 
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la violence & l^ambitîon : tous les autres 
vices qivi n'attaquent point les vertus de 
première néceflîté & les biens naturels , 
forment un genre de corruption moins 
criminel & qu'on ne doit nullement trôn* 
fondre avec le premier : airifi plus ou moins 
d'ufage des rîcheffes & des plaifirs , n'eft 
jamais qu'un abus tolérable en compa^ 
raifon des vices dont je viens de parler, 
fur-tout lorfque la conftîtution de l'Etat eft 
telle qu'elle n'en eft pas direôement violée. 

Par ces principes nous devons juger 
que le plus haut degré de corruption fe 
trouve, ainfi que je Pai dit plus haut^ 
parmi ces nations feuvages qui n'ont ni 
mœurs , ni loix , ni gouvernement , ni 
union avec leurs voifins , ni droit de^s 
gens pour affurer leurs vies, leur liberté 
•& leurs biens , & dont les miférables defti- 
nées font Tétemel jouet de quelques pré- 
jugés & de toutes les paflions, 

Par-là nous trouverons encore une très- 
grande corruption dans ces fîecles fameux 
de l'antiquité, oîi les peuples n'avoient 
point d'autre itiduftrie ni d'autre inf^itu- 
tion que la guerre, ce crime &C Ce mal- 
heur qui les renferme tous : leurs vertus 

Ç5 



5^ 



^8 R É 1^ L 1 Q U E 

> ■. * ' .. ^ 

4nêni£S, par un. égarement mohftrueux fc 
rapportoient uniquement à cet objet ; & 
que pouvoit produire en effet ime fruga»- 
lité oifive , une pauvreté qui avoit tout 
à acquérir & rien à perdre , une dureté 
de mœurs qui ne vouloit être adoucie 
par rien ? <^e reftoit-il , finoo de fe haïf 
& de fe combattre fans cefle,.ne fTit-ce 
oue par défoeuvrement , fi ce n'étoit par 
férocité & par ambition ? Ceft ainfi que 
Rome toujours armée & toujours Tan- 
çante a été pendant plus de fix cents ans 
fennemie du monde , avant d'en être la 
maîtreffe. Détournons les yeux un mo- 
ment de cette ville iuperbei portons les 
fur les ruines de cent villes dépouillées » 
dépeuplées , ravagées par le fer & le teù ; 
confidérons ce qu*il en a coûté au genre- 
humain pour la gloire d'un ifeul peuple, 
& admirons encore , fi nous Tofons , le 
barbare fyfiême des vertus anciennes qui , 
renfermées dans les murs de chaque ville , 
ne voyoient dans le refte du monde que 
des ennemis , & ne s'exerçoient que pour 
le meurtre & la deflruâion. 

Appliquons enfin ces principes à cette 
horrible corniption de notre fiecle j qui 
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nous a valu tantôt les noms de lions &C 
de tigres , tantôt répithete de fourbes & 
de fripons , capables de tous les vices qui. 
n'exigent pas du courage , & tant d'autres 
inveâives répétées à chaque page par i^o-. 
tre adverfaire. Je dédaigne les avantages 
que Je pourrois tirer d'iuie déçlamatioii 
aufli outrée , pour me renfermer unique- 
ment dans mon fujet : je ne nierai pa^ 
qu'il n'y ait parmi nous des richefles mal 
acquîfes & dont on abufe.pour le fei^e & 
la molleffe , pour la féduâion de la yerti^ 
& le falaire du vice ; j'avoue , que l'ofteiw, 
tation monftrueufe de quelques fortunes^ 
forme im contrafte odieux avec la ' pau-^ 
vreté d'un grand nombre d'hommes , r&; 
qu'elle répand de proche en proche uno^ 
émulation de luxe mineufe , & dont les 
mœurs ont beaucoup à foufFrir par le^ 
prix qu'elle attache aux chofes fuperflues , 
& par le vif aiguillon dont elle . p;re^ la 
cupidité ; je ne puis difllmuler ^nfin que 
la recherche de certains agrémeàs pré^en* 
dus , l'excès de la diffipation , de la frivo* 
lité &c de l'amour du plaifir , ne nuifent 
infiniment aux talens & aux vertus. 
Après ces aveux , j'obferverai cme cette 

C $ 
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Corruption eft du genre le plus excufable ^ 
puifqii'eîle n*attaqiie nî la paîx , ni le 
gouvernement ^ ni ta liberté , ni la pot- 
lèffion de tous les biens naturels , 8c 
qti*elle permet à chacun d'acquérir ,, de 
jouir ^ 8c d'être vertueux , fans être trou- 
blé i^ar la? violence & Finjuilice, 
' Telle qu*elte eft cependant , fî elle avoît 
înfeôé la maffe entière de la nation , peut- 
^tre les hyperboles de nos adveriàires 
commeticeroient à avoir quelque fonde- 
fnènt ; mais lî ce ne font là que les mœurs 
'de quelques quartiers de la capitale , me- 
prîferons - nous tout le refte de TEta^ 
qui û'y participe point ? Ne daîgnerons- 
fJous voir dans la fociété aftuelle qu'un 
^ompofé de Cuijînicrs , de Poètes , alm^ 
primeurs , <S Orfèvres ^de Peintres & de Mujz* 
èiens ^ Et oublierons-nous, comme on aP- 
feôe'de le faire , le travail aflidu du la*- 
l^oureiu* & de Tartifan , rînduftrîe & îa 
jbonne foi du commerce , la modération 
du citoyen dans fe médiocrité , Tintégrité 
& l'application du corps nombreux de la 
Magiftrature , le& vertus enfin & le zélé 
de tant de mînîftres eccléfiaftiques , aux- 
quels l'antiquité n'a rien de iemblable à 
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oppofer ? N*eft-ce donc plus dans ces 
états divers que Ton doit chercher les 
mœurs d'un peuple ? Quelques gens de 
cour & leurs flatteiu"s , quelques million- 
naires & leurs parafites , quelques fous , 
jeunes & oiiifs , auroient-ils feuls le droit 
de repréfenter la nation ? 

Les paflions naturelles font de toiis le$ 
tems : par - tout oîi il y aura des cœurs 
hwinains , on trouvera Tamour des richei^ 
fes , des honneurs & des plaifirs ; les fem- 
mes voudront plaire , & les hommes 
voudront féduîré : les Paladins de Charle- 
magne , les Croifés , & les Ligueurs 
avoient plus ou moins le fond de notre 
corruption : nous n'en différons que par 
le vernis & les nuances , & tout au plus 
par, quelques pallions d'opinion : les vices 
fecrets font menacés par la religion , les 
vices publics doivent être réprimés par 
le Gouvernement ; ainfi s'il y avoit quel- 
<}ue profeflîon où les fortimes fiiflent ra- 
pides , infaillibles & énormes , oti' elles 
îe fiflent fans rifque & fans peine, fans 
talent & fans utilité pour la patrie ; fi des 
fortunes odieufes étoient enfuite réhabi- 
litées par de grandes places & par dc^ 
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alliances illuftres ; s'il y avoit des excès 
de luxe qui formaffent clés difparates cho- 
quans ; fi k vice payé par la richeffe 
triomphoit avec infolence ; fi des hommes 
ofoient afficher leur perverfité , & des 
femmes leur honte , ce feroit la faute 
des loix. 

Les Gouvernemens modernes , fi vigî- 
lans contre le crime , ne favént point 
flétrir le vice ; ils font encore dans Ten- 
fànce à cet égard : occupés jufqu'ici à fe 
fortifier , ils n'ont confidéré les mœurs 
que du côté par lequel elles intérefiTent la 
politique ; le bon ordre purement moral 
n'a point été l'objet de leurs foins. 

Que les loix ferment le plus qu'elles 
pourront les mauvaifes voies à la for- 
tune, qu'elles châtient l'abus des rîcheffes; 
en retranchant les objets exceffife de la 
cupidité , elles réduiront la cupidité même 
dans de jufl:es limites ; qu'elles veillent 
attentivement fur les plaifirs publics , afin 
^e la décence & les moeurs n'y foient 
pas violées , du moins habltueUement ; 
qu'elles fi^rcent au travail & au mariage 
Foifiveté &c le célibat trop foufFerts parmi 
nous ; cette corruption tant reprochée 
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difparoîtra aiifîi-tôt ; &. combien cette ré-» 
forme clt - elle plus facile , qu'il ne Ta 
été d'établir l'autorité & robéiffance , & 
de délivrer les peuples de Toppreflioa 
des Grands ? Il fuinroit de le vouloir 
pour réufîîr : le cri général eft le cri de 
la vertu. 

Mais pour cela faut-il nous ramener à 
régalité ruftique des premiers tems î les 
mœurs font-elles donc incompatibles avec 
les richeffes? Si nous recherchons l'ori- 
gine de ce fyflême d'égalité tant vanté 
chez les anciens , nous trouverons qu'il 
portoit fur un feux principe qui fuppofc 
jous les hommes égaux clans l'ordre de la 
nature : je conviens qu'ils font tous égaux 
dans leur orgueil & dans leurs préten- 
tions , mais J'homme & la femme , la 
vieilleffe , l'âge viril & l'enfence , le ma^ 
Ja4e &c celui qui eil en fanté^ font -ils 
égaïux en effet ? Le courageux & le timi*- 
de , l'imbécille &C le fpirituel , le parefll^ix 
& rinduftrieux , le robufte & le foible le 
font-ils davantage ? 

Le caraftere de la nature eft la variété , 
& elle ne l'a peut-être imprimé dans au- 
cun de fes ouvrages ,plus fortement que 
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dans ITiomme : deux hommes ne font 
point égaux en force , en adreffe , en cou- 
rage , en efprit ; les traits de leurs vifages 
ne font pas plus différens que leurs tem- 

{)éramens', leurs qualités , leurs talens, & 
eurs goûts : dès les premiers ans de Ten- 
ftnce , des yeux attentifs voient éclater 
les traits diftinâifs du caraftere ; c'eft 
que la nature' nous ayant deftinés à vivre 
^n fociété , il falloit que nos qualités flif- 
fent inégales relativemeçit à l'inégalité des 
places que nous devions occuper : les uni 
dévoient naître pour les''fonâions les plue 
baffes de la fociété , afin que celles qui 
font les plus relevées & les plus impor- 
tantes puffent être remplies fans diftrac- 
tion : car fi chacun eût cultivé fon champ 
lui-même, quel tems, . feroit-il réfté pour 
inventer les arts & les fciences , feire 
des loix & les lAaintenir en vigueur ? 
L'inégalité naturelle eft la bafe de l'iné- 
galité politique & civile néceffaire dans 
toute fociété. 

Plus les fociétés font foibles , plus il y 
ad*égalité entre ceux qui les compofent; 
ainfi rinégalité eft tnoihdre entre des en- 
fans qu'entre des hommes faits. Il eô cer- 
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tain , que lorfqii'il n'y avolt point d'autre 
nature de biens que des fonds de terre , 
il convenoit qu'ails fuffent partagés égale- 
ment ; ce n'étoit pas un rafinemeiît de' 
politique ni de philofophie , qui avoit 
iàit imaginer ce partage aux premiers lé- 
gislateurs ; c'étoit tout fimplement la né- 
celïîté qui les y avoit conduits. 

Cette égalité n^étoit autre chofe que le 
dçfàut de talens , d'arts , d'induftrie , & 
de commerce ; elle fut détruite par des 
vices , elle l'auroit été tout de même par 
des vertus; elle devoit être la première 
viftime facrifiée à la perfedHpn du genre- 
humain; régalité parfeite ne produifoit 
que des laboureurs & des foldats , & 
comme les hommes font néceflairement 
avides de diftinftions , ne pouvant en 
efpérer d'ailleurs , ils en cherchoient à la 
guerre ; ainfi ces premières fociétés fe 
combattirent avec acharnement : c'étoit 
im état de guerre perpétuel de tous con- 
tre tous , c'eft-à-dire , un état de calami- 
tés fans fin : un ou plufieurs Etats s'agran- * 
dirent enfin pstr la deflmaion de plufieurs 
autres ; l'inégalité s'introduifit entr'eux , 
& par ime fuite nécefTaure entre les mém-' 
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bres qui les compofoient ; dès - lors les 
hommes commencèrent a être moins mal- 
heureux ; il n'y eut pKis qu'une portion 
de ces grandes ibciétés qui fiit obligée de 
porter les armes ; il n'y eut plus que des. 
frontières qui Souffrirent les hofreursde 
la guerre ; l'intérieur des grands Etats jouit 
d'une paix éternelle ; l'induftrie Si. l'ému- 
lation naquirent de l'oifiveté , puifqu'U 
plaît à nos adverfaires d'appeller de ce 
nom l'état des hommes , lortque la patrie. 
cefla de les occuper tous à la guerre ; les. 
citoyens fe diviierent en fondions & ea 
clartés nouvelles; les talens fe connurent ; 
on vit éclore le commerce, les arts, les 
fciences; le monde prit une fece animée , 
brillante & heureufe ; l'inégalité feule en- 
feigna aux hommes la légîtbne deftina- 
tion de leurs acuités naturelles ; elle leur 
apprit à fe. rendre heureux les uns par les. 
autres ; elle devint enfin la Iburce féconde 
ïnt nous jouiHons. 
ns elle enfanta les rl- 
1 objet ■ de la fatire. 
rverai d'abord qu'au- 
>liliqiie n'eft exempte 
it , & que la grande 
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ii:éga!itc dts biens é^antrinconvénientpro 
pR aux grands Etats, on doit la fupporter 
en confidêration d?s avantages politiques , 
aiucjuels elle eft effentiellcment liée. 

Le commerce du nouveau Monde 8c la 
découverte de fes tréfors ont été une 
fource naturelle de la multiplication de^ 
nchefles , &c ont changé néceflairement 
le fyftême des mœurs a cet égard , fanô 
oii'ei/es ayent pu. le p|révoir ni Tempê- 
cncr, & fans qu'elles ayent eu fujet de 
l'en oflfenfer. 

A ces obfervations Rajouterai que df\ez 
m peuple bien gouverné , les richeffes 
excitent dans ceux qui les défirent. Tin* 
Juftrie , le travail & le talent , par Ten- 
vie de les acquérir ; & dans ceux qui en 
jomfTent , Tamour de l'ordre , des loix &C 
de la p?ix 5 par la crainte de les perdre ; 
elles animent en même t^s la cupidité î 
mais ceitte palËon n'eft pas toujours un, 
vice dans un Etat puiflant , puifqu'ell^ 
peut très - légitimement fe propofer lefi 
plus grands objets , . & qu'elle eft même 
uô reflbrt^ néc^flaire pouy un grand nom-* 
bre d'opérations du Goiivernemeqt,. . • * 
. ies viçkeSes^ (ont la ipurce d'tuie ihfi-^ 
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nité de biens moraux; elles donnent l'édu- 
cation , elles cultivent les talens & les 
connoifTances , elles mettent à portée des 
places où f on peut être utile à la patrie ; 
la vertu peut aonc'& doit même les defi- 
rer ; enfin une plus grande multiplication 
de richeffes laiffe entre les hommes les 
mêmes proportions qu*une moindre , à 
l'exception qu'elle rend la condition tfun 
petit no^ibre plus heureùfe , fans empirer 
celle deis autres. ~ - 

Que dis-Je ? les richeffes -en embellie» 
fant la ïcene du monde ,- ne contribitent 
pas moins au bonheur du pauvre qui M 
a le fpeâacle tranquille , qu'à celui du 
riche qui* en a' la poffeflion inquiète : 
croîra-t^ôn que pour- bien goûter la ma- 
gnificence deà palais i des temples , des 
jardijis , des cérémonies , & des fêtes , il 
foit néceflîfire cPen avoir fait les frais } 
Faut- il être Roi de France pour jouir dîf 
Ver failles & des Tuileries ? Quelle plul 
délicieufe jouiffance que celle de Tartifte 
même ? Celui-là *feul a la plus' parfaite pro*, 
priété des produQions des arts , qui a le- 
plus de goût & de fehtiment. 
' Ajoutons que' 'dans tiix Etat riche, tint 
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de voies imprévues font ovivertes de tou- 
tes p^rts à la fqrtune , que perfonne n'é- 
prouve le défefpoir de la pauvreté ; tan- 
dis que la crainte trouble ' le repos 'des 
riches dans leurs lits de pourpre, La di- 
vinité des xnalheurçux , TEfpérance berce 
te pauvre, & lui peint avec d*agréables 
couleurs la pprlpeftive de Tavenir. 

Il eft à propos 4e faire remarquer ici 
^ne çpntradidion ^guliere de nos adver- 
iâiVes ; d'un cpté ils font valoir la pau- 
vreté antique comine un état qui faifoit 
le bpnheiir des hommes ; de Tautre ils 
emploient Içs plus jrift^s couleurs pour 
peindye la pauvreté moderne , &: ne né- 
gligent irien pour nous attendrir fur fon 
tort : d'oji peut naîtrç cette prodigieufe 
différence que Ton fuppofe gratuitement } 
]La terre , les travaux néceuairas pour la 
cultiver , les befoins ratureîs ont-ils donc 
changé ? S*il y a quelque différence , cVf^ 
que ho$ laboureurs vendent leur travail ôç 
leurs denréeç à dos geiiS plus riches ; c'eff . 
qu'ils font plus affurés d'ctre rccompenfés 
ce leurs peines & dcdomipagés de leur? 
pertes, 

^py$ fltpurri/Tçns ; dit-pn ^ nojre p;fi* 
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veté àe la fueur , du fang & des travaux 
d*un million de màlheureifx : j'aurois cru 
ces reproches mieux fondés contre ces peu» 
pies anciens qui font les favoris de notre 
adverfaire : quels étoient en effet les taîens 
& les occupations de fes chers Spartiates , 
dont Toiliveté ctoit confacréé par les 
loix, & chez qui toute efpece de travail 
étoit exercée par une claffe d'hommes pri- 
vés , en naiffant , de leur liberté , & con- 
damnés fans retour à travailler , à acqu^ 
rir, & à produire même dès enfans au 
profit d'un maître barbare , à qui la loi 
donnoit droit de vie & de mort fur eux } 
Tels furent les ufages de toute Fantiquité ; 
tels étoient ces peuples dont on vante Iç 
bonheur , tandis que Ton peint comme 
malheureux parmi nous des hommes dont 
le travail & Tinduftrie font exercés libres 
ment & à leur profit ; qui , nés pauvres 
âla vérité, ne font pas du moins privés 
4e Tefpoir des richefles & font maintenus 
t>ar les loix dans la poffeflîon de leur li- 
berté , le plus cher de tous hs biens , Sf 
4'une forte d'égalité même avec les riches 
& les puifTans. 

JLe$ noms de riche & de pauvre font 
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latifs , dit-on ; ç'eft-à-dire que là oii il y 
a des riches , il y a beaucoup plus de pau- 
vres par comparaifon ; mais il eft ablolu- 
ment feux qu^il y ait plus de pauvreté 
réelle ; elle eft toujours foulagée par Tef- 
pérance , la participation ou les bienfeits 
de la richeffe : il eft certain que les fléaux 
de la famine çtoient bien plus fréquens , 
^ bien plus fiineftes dans l^s ûecles 
pauvres. 

Qu'on nous affure après cela , que s'il 
n'y avoit point de luxe il n'y auroit point 
de pauvres : il n'y a qu'un changement à 
feire à cette propofition, pour qu'elle de-^ 
vienne vraie ; c'eft de la rendre préçifé^ 
inent contradiâoire à elle-même , 6c de 
dire qu'il n'y auroit point de pauvres s'il 
. n'y avoij point de luxe, Qu'étolt en effet: 
tout le peuple Romain lorfau'il fe retira 
(en corps de fa patrie , extrémité la plu$ 
étrange dont il foit parlé dans aucune 
hiftoire } Qu'étoient tant de nations qui 
pe pouvant fubfifter dans leut pays , aW 
loîent dans des climats plus heureux çonT 
quérir par les armes dés terres qui puffenf: 
Jes nourrir ? 



71 RÉ PL I Q U E 

les citoyens oififs. On nous demande 
pourquoi il y a des citoyens oififs ? je 
réponds que c'elT: parce qu'ils ne peuvent 
manquer de l'être par - tout où il n'y a 
ni arts, ni induftrie , ni commerce. Quand 
l'agriculture étoit en honneur , continue- 
t-on , il n'y a voit n; mifere ni oifiveté : 
que l'on daigne donc nous apprendre les 
caufes de ces émigrations fi fréquentes, 
dans les tems anciens , & dont on ne 
voit plus d'ejtemples de nos jours. D'ail- 
leurs j fi l'agriculture peut fuffire à la ful>T 
fiftance des habitans dans certains pays, 
elle ne le peut pas de même par • tout : 
de-là vient que beaucoup de peuples pri- 
vés de la reffource du commerce & des 
arts font obligés <le vivre de pillage : la 
Hollande , ce pays fi, puifiant ôf fi heui» 
reu?c , que feroit - il fans elle ? la retraité ^ 
d'un peuple de brigands, ou peut-être 
Tafyle de quelques pêcheurs. 

Qn ajout :î que le luxe nourrit cent pau* 
vres dans nos villes , mais qu'il en feit 

I^érir cent mille dans nos campagnes^ Le 
uxe eft fi peu la caufe de la mifere de la 
campagne , que le payfan n'eft nulle part 
plus riche ^u'^H yojifuia^e de$ grandes 

yilips, 
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villes , de mcme que fa pauvreté n*efl: 
jamais plus grande que là où il en eft le 
plus éloigne. Que le luxe augmente ou 
diminue , que lui importe ? Tufage de la 
dentelle & de la foie difpenfe-<-il de man- 
ger du pain & de le payer ? les produc- 
tions de la terre en font-elles moins nos 
premiers & nos plus indHpenfables alî- 
xnens ? peuvent -elles jamais perdre leur 
valeur proportionnelle avec le prix de l'or 
& de Targent , & celui des prodiiûions 
des arts (^)? 

Plufieurs conditions nouvelles fe font 
élevées par le commerce & TinduArie , 
tuais Tagriculture n'y a rien perdu , & 
n'y pouvoir rien perdre : on regrette 
fans cefle le tems oîi elle étoit en hon- 
neur ; mais quel étoit ce tems ? Dans la 
Grèce , à Sparte même , elle n'a jamais 
été exercée que par des efclaves ; à Rome 
on ne tarda pas à fuivrc cet exemple. 
Que nous oppofe-t-on donc ? apparem- 

(*) Il eft donc atfolument faux %ue l'argent qni circule enm 
tft les mains des riches .^ des artijies , fiit fer du ^ co" ^ 3 
on le prétend ^ peur U fyèj7ftance dn Lthoureur i <!Tquccti.' il 
n" ait pûnt d'habit y puifément ^arcf %uHl ftua du g^un ,^>é 
0iidres, / 

SuppU de la ÇolUç^ Tome V^ U 
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ment les fiecles fabuleux du commence- 
ment du monde : parmi nous ^ au con- 
traire , fi on la confidere d'un œil phîlo- 
fophique, elle eft peut-être Tétat le plus 
libre & le plus indépendant de la nation , 
& le feul à Pabri des viciflîtudes de la 
fortune ; fi elle a quelque cliofe à craindre , 
c*eft uniquement de Texcès des impofi- 
tions ( ^ ). 

U y a de la pauvreté dans notre conf- 
titution aôuelle ; mais il y en aroit plus 
encore , comme je Tai prouvé , dans les 
fociétés anciennes ; on en peut dire autant 
de toutes celles qui n*ont point nos arts 
ni notre luxe : d'ailleurs , il eft nécefifaire 

3u*il y ait des pauvres dans toute efpece 
e fociété , parce que le travail en eft 

\ — ._ -—^ — , , — ■ ■ 

(♦ ) On s'écrie : il fdut desjw 4dns nos cuifinet^ voHm pour» 
fU9t tant d* malades manquent de houilUn ; il f Mit des liqueurs 
fur nos tables , voilà pourquoi le pcyfan ne boit que de Ctau \ 
il faut de la poudre à nos perruques , voilà pourquoi tant^epau» 
vres n*ont point de pain . 

Pour que ces objiClions eniTent la force qu'on veut leur 
donaer, U fau4ro!t prouver (^ ie les jus , les liqueurs & la 
poudre caufeut une difct'^v rielle des. chofes d^nt elles font 
compofées « mais û au contraire îa cciifjmrration qu'elles 
ioccarionucnt , n'a aucune proportion avec IVffct qu^on lui 
attribiic; fi le vin, le bied 8c le bétail ne manquent point, 
on duât avouer ^yç cfç. ^réteçdijes cauf^s font fM)irolumwt 
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Pâme , & que le befoin feul peut y for*- 
cer la multitude^ : le travail 9 il eft vrai ^ 
doit fournir à la fubfiftance de Thomme ; 
mais s'il n'y fuffit pas , à qui doit-on s'en 
prendre ? eu-ce à la richeffe? quoi de plus 
abfiirde ! qui peut donner & qui donne 
en effet de meilleurs falaires qu'elle ? Plus 
il y a de luxe, c'eft-à-dire, plus le fu- 
perflu eft acheté chèrement , plus il eft 
impolHble que le néceftkire foit au-def- 
fons de fon prix. 

Dans l'ancienne égalité au contraire^ 
la pauvreté étoit fans reffource ; ceux qui 
avoient été forcés de contrafter des dett^ 
étolent dans une impuiffance abfolue de 
les acquitter ^ n'y ayant alors ni com- 
merce ni arts qui punent rétablir leur for- 
tune ; & les riches ne Tétant pas affez 
pour remettre généreufement ce qui leur 
étoit dû y il s'enfuivoît des violences atro- 
ces contre les débiteirt^ : employés par 
leurs créanciers aux travaux les plus durs , 
on leur m étroit les fers aux pieds , on les 
attachoit au carcan , on leur déchiroit le 
corps à coups de verges ; une loi des 
douze Tables les condamnoit à être ven- 
dus comme efclaves ^ ou à perdre la tête i 
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on peut lire dans Denys d^Halicarnaffe le 
difcours de Sicinniii^ à ce fu jet ; la retraite 
du peupfe Romain fur le Mont -Sacré 
n^eut pas d'autres motifs que ces affreufes 
duretés. 

Si Ton confidere la totalité d\me na- 
tion , les rîcheffes exceflîves & leurs abus 
-font très-rares ; il eft donc aifé d*y remér 
dier ; des vÎQes qui n'appartiennent qu'à 
im petit nombre ne peuvent alarmer , 
fur^tout fi ce petit nombre eft envié Se 
fi tout lé refte confpîre avec empreffe- 
ment à lui impofer un frein, Il n'en étoît 
pa« de même de la pauvreté des anciens , 
elle étoit univerfelle r elle produifit un 
vice général & le plus grand de tous , la 

Î)aflîon de la guerre. Le premier bien que 
es rich^ffes ayent fait aux hommes a été 
de leur infpirer Tamour de la paix ; les 

•nations les plus commerçantes font les 
plus pacifiques : 1^ courage qui fe défend 

. eft la plus grande des vertus ; le courage 
gui attaque , le plus grand des crimes : 
iaute d'avoir connu cette différence , les 
anciens les couronnoient Tun & l'autre 
du même laurier ; n'ayant que du fkng 

. ^ j>^r4r? ; jPf places epifre la ynifere $c ^ 
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gloire , il n'eft pas furprenant qu'ils fe 
paffionnaflent pour celle-ci , & que cette 
paiïîon les portât à tout ; mais depuis 
que les nations modernes ont connu le 
bonheur , elles ne refpirent que la paix 
qui en eft Tunique loutien , & ne fe 
combattent qu'en gémiffant : le fanatifme 
de la gloire n'exifte plus que chez quel- 
ques Rois ; tous les peuples en font 
guéris. 

Ne nous étonnons point au refte des 
préjugés de toute l'antiquité contre les 
richeues ; elles étoient effentiellement con- 
damnables , puifquVlles étoiènt contraires 
^ la conftitution & aux loix des petits 
États anciens , & plus encore parce qu*il 
n'y avoit alors aucune voie légitime pour 
en acquérir : le pillage des vaincus , les 
vexation^ des alliés & des fujets étoient 
la feule fource des richefles chez les Ro- 
mains ; ceux qui avoient rendu des plus 
grands fervices n'exerçant aucun com- 
merce & ne recevant de l'Etat ni pen- 
fions ni gratifications , il étoit prefgue 
impoffible que de grandes fortunes ifuflent 
innocentes. 

Mais nous qu*un meilleur deftin à pUfcr 

I>3 
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ces dans des tems plus heureux , adop- 
terons-nous de pareils préjugés ? croirons- 
nous qu'il foit impoflîble d'être vertueux 
fans être miférable ? la vertu eft-elle donc 
de ia nature un effort violent & cruel > 
doit-elle s'effrayer du bonheur , & le re-; 
poufTer fans ceffe ? 

Si la vertu confifle en effet dans une 
-privation abfolue , fi tout ejl précifimeni 
fourct dt mal aU' de 'là du néctjfaire phyfi-* 
que ,' comme on veut nous rafTurer ^ pour- 
quoi cette profiifion immenfe de biens 
que la fageffe divine préfeiite fi libéra- 
lement à nos befoins , & même à nos 
plaifirs ? Quoi ! ces innombrables bienfaits 
ièroient autant de foUicitation's au vice & 
au crime ? La nature entière ne feroit 
qu'un piège ? 

Non : l'univers n'efl point un vain 
/peôacle pour nous ; il efl formé pour 
notre conlervation & notre bonheur, pour 
lions fervir , & nous plaire : nous jouif^ 
fons fans effort de la beauté de la nature , 
de réclat du jour, & du calme de la nuit , 
de la 'fraîcheur des bois & des eaux , de 
la douceiu- des fruits 8c du parfum des 
iieuKS ^ tant nos plaifirs ont été chers 4 



D E M. B O R D Ê. 79 



l'Être fuprême ! tandis que nos befoins 
font obligés d'ouvrir la terre pour en ti- 
rer un aliment indifpeniàble , & de cher- 
cher jufques dans les entrailles le fer né- 
ceflaire pour la ailtiver , chaque contrée 
à des produâiohs qui lui font propres ; 
une infinité de. cbofes très -utiles font 
^îfperfées dans les div^fes régions , pour 
les réunir par la néccfllté des échanges ; 
c'efl que rinduftrîe , le commerce , la 
navigation , tous ces arts fi coupables aux 
yeux de l'ignorance ou de l'humeur, font 
entrés daos les vues de la création : les 
befoins des hommes font leurs liens ; la 
nature les a multipliés exprès comme au-» 
tant de motifs d'union : les nœuds les 
plus iàcrés n'ont pas d'autre fource ; ceux 
de père &, de fils font fondés principale- 
ment fur les befoins de l'enfance & de la 
vieilleffe ; vouloir détruire nos befoins 
par une. privation abfolue, c'eft outrager 
l'Etre fliprême , & rendre les hommes à 
la fois miférables & barbares. 

Sans doute les richeffes ont fait naître 
de nouveaux vices, mais combien en ont- 
elles pfofcrit d'anciens ? Combien ont- 
elles produit de vertus inconnues à h 

D4 
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pauvreté antique ? qu'on life dans Tbif- 
tolre Romaine la comparaifon de Tube- 
ron & de Scipion Emilien ; l'un fidellement 
attaché à la pauvreté qu'il avoit héritée 
4e (es pères fe diftii^guoit par fa fruga- 
lité & fa tempérance inviolable ; l'autre 
n'étoit pas moins recommandable par le 
ïioble ufege qu'il faifoit de fes immenfes 
richeffes -^ le premier toujours admiré ^ 
lé fécond adoré & chéri , tous deux 
avec une vertu égjale i Tuberon inflexi- 
ble & févere avoit la gloire de mépri* 
fer le bontieur ; Scipion généreux & corn- 
patiflant goûtoit la volupté de faire des 
heureux. 
. La philofophîe a un ordre de vertus 
qui lui font propres , & qui ne fau- 
rbient être celles de la multitude : les 
vertus dures fuppofent ime infpiratîon 
particulière ; il eu bon qu'elles le trou- 
vent pour la montre & l'exemple dans 
quelques âmes privilégiées ; maïs elles 
ne font pas faites pour la totalité des 
hommes ; elles fe commimiquent difficile- 
ment , & ne peuvent fe conferver qu*à 
force ^'igi^ot^'ïce , état dont il faut abfo- 
hunent tortir tôt ou tard i toutes chofes 
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bailleurs égales , la vertu , qtji fe fait ai- 
mer , doit avoir l'avantage ; il faudroit , 



d' 

mer 

s'il étoit poilible , qu'elle en vînt jiifqu'à 

féduire. 

Je termine enfin cette longue digref- 
fion fur la corruption &c la vertu ; je paffe 
à la juftifîcation des fciences & des arts 
contre les nouvelles accufations qu'on leur 
a intentées ; je confidere la fcience en 
elle-même ; fon objet eft de connoître la 
vérité^ fon occupation de la -chercher , 
(on caraâer€ de l'aimer , fes moyens enfin 
font de fe défaire de fes paffions , de 
fuir la diflipation & ToiÊveté. Parmi les 
çbjets qu'elle fe propofe , les uns font 
néceflaires & les autres utiles : la méta- 
phyfique^ la morale, la jurifprudence , 
la politique font dt première néceffité : 
fans elles l'homme n'eft que le plus mi- 
férabîe & le plus dangereux de tous les 
animaux ; c'eft à elles uniquement qu'il 
doit la connolffance de fon être & de^ 
(es rapports , la juftefle de fes idées , la, 
reftitude de ies feniimens , tous les prin- 
cipes 8c toutes les. douceurs de la fociété : 
l'hiftoire nous offre le recueil des expé- 
riences fur lefquelles ces premières fciea-- 
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ces font fondées ; tous les arts qui fervent 
à la faire connoître , participent de fou 
utilité : la phyfiaue vient enfuite , la con- 
noiflance des élen^ens & des propriétés 
d^ tous les corps , qui ont ou peuvent 
avt>ir quelque rapport avec nous ; Tana- 
tomie , Taftronomie ^ la botanique ^ ht 
chymîe nous fourniffent mille découvert 
tes d^une utilité infinie ; on en peut dire 
autant de toutes les parties des màthén>a- 
tiques ; la méthode de la géométrie eft le 
flambeau même de la vérité , elle répand 
là lumière fur toute la phyfique & fur 
tous les arts ; la grammaire , la logique , 
& la rhéto 'que enfin qui font les inftru- 
mens nécefiaires de toutes nos connoiflan- 
ces & de leur communication , ont éclaircî 
& fixé les notions vagues qui flottoient 
dans les efprits, affermi & guidé nos juge- 
ihéns , & par la chaîne combinée des idées 
ont porté la certitude & l'évidence dans 
des queftions qui échappoient même à nos 
^onjeftures. 

Quelle fatire oferoit verfer fon venîn 
fur ce digne emploi de nos facultés } oh 
trouve4-on dans tous ces objets la fource 
de cette corruption tant reprochée ? Coio- 
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ment ofet-on dire que la vanité & toifi^ 
vtu qui ont engendre le luxe , ont auffi 
tngendré-nos fciences ^ & que ces chofes fc 
tiennent a£e[fidelk compagnie , parce quelles 
font touvrage des mêmes vices ? Quoi ! 
tous les Philofophes moraux , tous les 
Légîflate%irs , ces {péculateurs (i profonds , 
fi appliqués -& fi fublimes , n'étoient <jue 
des hommes vains & oifîfs ! leurs pré- 
ceptes , leurs loix & leurs exemples n'é- 
toient que Touvrage de leurs vices? Qu'ap- 
pellera-t-on du nom de vertu ? Ainfi tout 
genre de travail fera né de Foifiveté ^ 
parce qu'il a fellu fe réferver le tems de 
s'y appliquer ; & accufé de vanité , par-là 
même qu'il eft digne de louange. 

Loin de ces chimères, je trouve au con* 
traite que toutes les fciences font autant 
de remèdes contre les vices politiques , 
moraux & phyfiques qui affiégent notre 
exiftence : on avoît befpîn de pain , Si 
on cukiva la terre ; on eut de même be- 
foin dé mœurs & de loix, on inventa la 
politique & la morale ; de nos befolns 
corporels , de nos maladies & de nos in- 
firmités , naquit l'é^tude de la phyfî- 
gue ; il faUoit démontrer , perfuader là 

D6 
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vérité & détruire les fophifmes de Ter* 
reur , on perfeâionna Tart de la parole 
& celui du raifonnement : Torigine des 
fciences n'a donc rien que de pur & d*u- 
file ; vouloir leur en fuppofer une autre ^ 
ifeft fermer les yeux à la vérité & à la 
lumière. 

' Que Ton nous montre donc enfin quelsî 
jgenres de corruption naiffent des fciences ;» 
eft-ce la férocité & la violence des nations 
iauvages ? mais leur effet le plus néceffaire 
cil FadoucifTement des mœurs. Efl-cè cet. 
cfprit de guerre & d'ambition qui a fait ^ 
des peuples illuilres de l'antiquité ^ les 
fléa îx de l'univers? elles ne refpirent que. 
funion & la paix. Dirait- on qu'elles font 
la fource de la cupidité ? mais la route 

Îju'elles tiennent efl diamétralement oppo- 
ée à celle de la fortune & de la gran- 
deur. Infpirent- elles l'amour du plaifir ? 
elles font prefque inaffpciables avec, luiv 
Mais ^ nous dit-oi, Us vices des hom^ 
mes vulgaires empoifonnent Us plus fubli^ 
mes connoijpznces & les rendent pcrnicieufes 
aux nations. Sans doute 9 les payions cor- 
rompent les chjofes Jes plus pures ; elles 
abuient de la religion ^ ^ut-U pour cela 
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la détruire ? faut-il, lui imputer leurs cri* 

mes ? & moi , Je dis ; fi les plus fublimes 

connoifTances ne font pas à l'abri de leurs 

coups , comment l'ignorance pourra-t-eI!e 

s'en préferver } fi le vice perce à travers 

le bouclier de la . philofophie , quel fera 

fon triomphe fur i ignorant défarmc ? s'il 

abufe de la vérité , quel abus monftrueux 

feia-t-il des erreurs & (les préjugés î nous 

en avons vu les terribles exemples chez 

fes nations fauvages (*). 

Il eft vrai qu'il y a des fciences & des 
artsxjui naiflent ou ne fe perfeftionnent 
que par la pujiflance, les richefies & la 
prol|>érité ; ces arts peuvent être contem- 
porains des vices, mais ils nen font point 
la fource ; les mœurs corrompent quel- 
quefois les fciences & les lettres , qui ne 
ie (auvent pas toujours de la corruptipn 9 

mais qui eé.font.lbuvent le remède. 
. Plus on examine la nature de la fcience ^ 

ffs objets & fçs^moyens, plus on voit 

* i I ■ ■ ' I ■ I I ■ M »' Il I . ■ I . I I ■ I II 

(*) On convient cependant 9»V/ */ hon qu'il y a\i des Phû 
iùfi^heSf pourvu ^neU fe^ple ne fe mile pat de titre : mais 
à qui en veut-on?. -Où eft-ce, que le peuple Te mêle de philo» 
fophie? Dans rîn égalité âftùeUe des fociétés, il lui eflpiu* 
jmpoffîme ^ue jamau» ^*avoir c« défaut» fi c'«n eft un. * 
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qiie de toutes les chofes humaines y ^.elle 
eft ab.bUinient celle qiii a le moins efaffi- 
nité avec !es vices : Tamour de la vérité , 

auand il eft extrême, eft le dtftrufteur 
es paffion^ ; lorfqu*iI eft modéré , il en 
eft du moins une diverfion : Syraciife re- 
tentit des gémiffemens des vaincus , & 
des cris barbares des vainqueurs : Archi* 
mede feul eft tranquille ; il n'entend que 
la voix de la vérité ; fon corps eft frappé 
du coup mortel , fon ame étoit déjà dans 
les cieux. 

Les premiers favans furent des dieux ^ 
dans la fuite on les appçlla des fages ; plus 
on étoit voifin de l'ignorance , plus on 
f n avoir connu les vices , plus on feu- 
toit le prix des bienfaits de là fcienée ; 
à mefure que les communications litté- 
raires font devenues plus étendues & plus 
facHes», on a pu acquérir de la fcience 
fans en avoir l'amour ; par conféquent 
elle n'a pas toujours été un remède affuré 
co.tre les paffions: mais en multipliant 
^ l'infini fcs fcdateurs , elle s'eft toujours 
réservé un nombre de favoris dignes 
d*el!e ; elle a donné toutes les vertus à fes 
élus y âc en a 4u moins tépa^du fur & rtStf 
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de (es difcîples quelques rayons qu'ils n'au- 
roient point connus fans elle. 

On ajoute que c*efi une folie de priten^ 
dre que les chimères de la philofophie , les 
meurs & Us menfonges des Philofophes 
puijfene Jamais être bons à rien ; on At^ 
m^nA(^Jî nous ferons toujours dupes des mots , 
& fi nous ne comprendrons jamais qii études y 
connàïflances ^ favoir , & philofophie , ne 
font que de vains Jimulacres élevés par tor^ 
gueil humain , 6* tris-indignes des noms pom* 
peux qtùil leur donne. 

Dois- je encore répondre à une acai- 
fation aufli injufte ? la plus légère atten* 
tion ne fuffit - elle pas , pour voir c(ixt 
parmi tout ce qu'on appelle fciences 9 il 
n*y en a aucune qui n'ait fait plus ou 
moins de découvertes , détruit plus ou 
moins d'erreurs , & apporté de très-gran^ 
des utilités ? vouloir le nier^ n'eft-ce pas 
attaquer l'évidence même ? 

Les Philofophes , il eft vrai , font tom*» 
bés dans des erreurs : mais avant eux qu'y 
avoit-il autre chofe que des erreurs dans 
le monde ? l'ignorance n'avoit-elle pas les 
fiennes plus ridicules cent fois ? Avant 

que des Philofophes euflent écrit fur le$ 
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aftres,^les deux, le« comètes, la nature 
des âmes , & leur état après cette vie , 
quelles abi'urdités n'a voit -on pas imagi- 
nées? des nations entières avoient- elles 
attendu le fyftême mal interprété d'Epi- 
curé , pour chercher le bonheur dans la 
volupté des fens ? I^es idées les plus monf- 
trueufes iixr la nature divine n'avoient- 
elles pas précédé de bien loin tous les 
fy ftêmes ? 

Si rignorance pouvoit s'abftenir de ju- 
ger , elle feroit (ans doute moins mépri- 
fible & moins dangereufe : malh^ureufe- 
ment l'efprit hiunain ne peut être fans 
aâion ; il faut qu'il ait des opinions boni- 
fies ou mauvailes , il faut qu'il ait des 
préjugés s'il rfa j)as des connoiflances , & 
des fuperftitions au défaut de religion ; j'en 
appelle à tous les peuples barbares qui 
exiftent de ;ios jours. 

Les erreurs groflîeres de l'ignorance ni- 
rent d'abord remplacées par celles de la 
philofophie , qui l'étoient moins; une nuit 
profonde couvroit la route de la vérité , 
il fallut marcher dans ces ténèbres épaif- 
fies pendant tant de lîecles ; le flambeau 
de la raifon s'éteignoit à chaque pas , il 
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fillut s'égarer long-tems , & ce n*étoît en 
effetqu'à force de s'égarer qu'on pouvoit 
trouver le vrai chemin : fans doute un 
grand nombre d'opinions anciennes font 
abandonnées , c'ell la preuve même de. 
nos progrès ; mai^ Thiftoire des naufra-, 
ges feroit-elle inutile ^ la navigation? Ne 
méprifons pas l'hiftoire de nos erreurs , 
marquons tous les écuéils oîi ont échoué 
nos pères pour apprendre à les éviter ; 
leurs méprifes mêmes nous enfeignent le 
prix de la fcience , qui veut être achetée 
par tant de travaux : gardons-nous fur- 
tout de juger ce que nous ne favons pas 
par le peu que nous favons ; ce qui ne 
îemble que curieux , peut devenir utile ; 
ce qui ne paroît qu'une terre groffiere au 
premier coup d'œil 9 cache quelquefois 
îor le plus pur. N'allons pas nous infa- 
tuer de notre fiecle , comme l'ont fait 
fottement tant de générations , & juger 
d'avance fur nos petits fuccès les fiecles 
innombrables qui germent dans le fein de 
la nature^ en conféqueriçe de l'inutilité 
de la philofophie Péripatéticienne pendant 
une fi longue fuite d années , n'auroit-on 
pas pu fe croire fondé à condamner fé* 
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tude de la phyfique ? Il eft pourtant vrai 
qu'on fe lèroit trompé ; l'erreur eA la 
compagne inféparable de Tigilorance , ci 
elle n'eft chez les Philofophes que par 
hafard &c pour un tems ; la philofophie 
trouve dans fes principes de quoi s'en 
guérir, tandis que l'ignorance eft par fa 
nature même éternellement incurable (*). 

(*) Qne l*on s'écrie que les fcienees entre Us rt/tint des 
hetnmes ftnt des armes données m des furieux ; qu'il vmmè mieut , 
rejptmblcr à une hrebis qu^A un mauvais Ange ; qu*en aime 
mieux vir les hommes brouter rherhe dans ter champs que s'en' 
tre-dévorer dans Us villes : ces antitbeTes ^ ces comparaifons 
éloquentes , protiveront tout au plus la perAiafioa de rAiK* 
^eur , & nullement la quoilion môme : paiTcr r^ipidement 
d'un extrême à Tautre, fans d^gner appercevoir les mi- 
lieux qirl les ItEparent, c'eft ne ?oir que des vices & des 
erreurs, c'eit anéantir à la fois la vérité Se la vertu. 

J'ai avancé que Us bons Livres étaient la feule défenfe det 
tfftitt foibles , c'eft>à-dire , dei trois quarts des howomes , een» 
in la contagion de texen^le : que répond^On ? l*. .ç«* ies 
Savant ne feront jamais autant de bons Livres qu'ib donnent 
de mauvais exemples : c'eft ainfi que Ton déchire d'un trait, 
non-feulement tous les gens de Lettres qui 'fbrment'nos 
Académies , non moins attentives aux mœurs qu'à la fcien* 
«e ; { mais encore tant de Miniftres de la religion , tant 
d'hommes conCacrés à la vie la plus auftere , qui compofent 
affurément la plus grande partie de nos S'avans : heoreu- 
fement notre adverfaire ne cherche qu'& étonner par la vi>- 
gnenr de fes alertions; s'il eût voulu démontrer celle-ci» 
il eût été certainement dans un grand embarra.^. 

n ajoute en I^cond lieu, quUt j énrn tëUfmr* flm df 
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Il y a ^ dit -on, tme forte cT ignorance 
raifonnable , qui confifie à borner fa curio^ 
Jid à C étendue des facultés quon a reçUes ; 
wic ignorance modejie , qui naît dHun vif 

y -: . \ 

mauvais Livres que de bons. SUl entend par mauvais livres » 
des livres contraires anx mœurs , fa pofition eft évidem- 
ment infoutenable ; s'il prétend parler des livres inutiles , 
eHe ne devient pas plus vraie; s^il qualifie aînfi les livres 
mal faits, je lui répondrai que ces livres, dès quMls enfei- 
gnent quelque chofe, font bons, jufqu'à ce qu'il y en ait 
de meilleirrs fur la même matière; Tufage feulement au* 
torîfe enfuite à les appeller mauvais par comparaifon , fans 
qu'ils foien^ pour cela précîfément mauvais en eux-mêmes : 
d'ailleurs , il fuut faire attention qu'il ne s'agit ici que des 
livres faits par des Savans , & qu'ainfi il n'y eft nullement 
f neftion des ouvrages purement frivoles. 

Enfin on m'oppofe que les meilleurs guides que les honnetei 
gens fuijpent aveir font la raifon & la confcience \ quant i cewt 
qui ont Cefprit louche ou la confcience indurcie , la leBurt , 
dit-on, ne peut jamais leur être bonne à rien. 

On remarquera que dans toute cette réponfe il n'y a pas 
un mot des efprits foibles dont j'avois parlé ; ainfî avec les 
plos belles divifions du monde, on ne touche feulement pat 
à la queftion : on fuppofe que touc les individus qui com« 
pofent le genre humain ont naturellement de la probité» 
ou de TendurciiTement , ou même l'efprit de travers, fans ~ 
que rien puiiTe perfeâionner leurs vertus ou reâifier leurs 
mauvais penchants ; fuppofition qui fe réfute fi bien d'elldL 
même , que je me crois parfaitement difpenfé de l'attaquer. 
Far une fuite de ces mêmes principes, on nous affurejn^ 
la philofophie de Vame ^ qui conduit à la véritable gloire^ né 
s'apprend point dans les livret , ^ qu^t^p» (i n'y 4 de livrât 
Jucejjadres f«« ceux d* U religion. 
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amour pour la vertu & r^infpirc quindiffc" 
rcnce pour toutes les chofes qui ne font 
point dignes de remplir le cœur de th^mmt 
& qui ne contribuent pas_à le rendre mcil^ 



Ce fyllètne pourroit peut-être éblouir s*il étoit neuf; naît 
tomme c'eft préoirément celui du Calife qui brûla la biblio* 
theque d'Alexandrie, & qu*il eft demeuré depuis fans fec- 
tateurs , il y^a lieu de douter qu'il ait aujourd'hui une meil* 
leure fortune : que notre adverfaire me permette feulemeaC 
de lui demander comment s'apprend donc cette philoCopliif 
dont il parle : feroit ce par inflinâ ou bien par une infpi* 
raiion furnatu relie? il le faut bien, félon lui: car fi oi 
pouvoit l'acquérir p*r la voie de l'exemple , de rinftruc» 
lion , de la réflexion ou de la c/>mparaifon , je n» vois pas 
pourquoi la communication de toutes ces chofcs ne pour* 
roi t pas fe faire par les livres, & pourquoi les connoiiTan- 
ces & les principes qu'un homme tranfmet à un autre ei 
préfcflce & de vive voix , ne pourroient pas être confiés à 
récriture. 

On dit ailleurs que la plupart de nos travaux font aujt-ri' 
diculet que ceux ttun homme qui itien sur de fuivre la Ugn* 
d* à-plomb voudrait mener un puits jufqu' au centre de la terrtl 
que répondre à cela? Irai-je combiner les divers degrés àt 
polllbilité ou d'impoflibilité des deux termes de cette coin* 
paraifon ? mais quand je l'aurai fait , on m€ répondra par 
une comparaifon nouvelle ; & ce fera toujours à recommefl* 
cer ; car en fait de raïfonnement on peut, voir la fin d'une 
queftion; mais la fource des comparaifons eft intariffable, 
& même plus elles font abfurdes, plus il eft difficile d'y 
répondre : c'eft ainfî que cet homme que Ton ayoit appelle 
Perte d^ enfer , étoit très-embarrafïé à fe juftificr ; car co» 
suent prouver qu'on n'eft pas porte d'enfer? 
^ J'ai appelle l'ignorance %n itat dt sratntt D* de kefiiBf 
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leur ; une douce 6* précieufe ignorance , tré" 

Jor S une ame pure & contenu de foi , qui 

met toute fa félicité à fe replier fur elle" 

même , àfe rendre témoignage de fon innocent 



k. j*ai prétendu que dans cet état il n*y avait point de difpo* 
Jrtfên plus raifonnable que celle de vouloir tout éonnoftre : oa 
n'a foint fait d'attention au mot befoin qui étoic fans doute 
le meilleur appui de mon raifonnement, & o'a a cherché 
à fè ptocurer quelque avantage en attaquant celui de crainte 
totit fcul : on m'a oppofé les inquiétudes des Médecins £f du 
fénatomijfes fur leur fanté^ mais premièrement, quand elles 
feroient aufS continuelles qu'on le prétend, en eftil moins 
frai qu'ils fe font guéris par la fcience, d'un très -grand 
nombre de terreurs imaginaires? il leur en feroit rcfté de 
fondées 8c d'utiles ; c^efl l'état de lliomme apparemment | 
U faut croire que l'Auteur de la Nature l'a voulu ainfi. Ea 
fécond lien , quand même les craintes des Anatomiftes fe- 
îoient augmentées par la fcience , ils n'en deviendroient 
^ue plus utiles au genre humain, par les connoifTances que 
tes craintes njênies les forceroient d'acquérir ; un petit mal 
deviendroit la fource d'un grand bien , & y a-t*il des biens 
jurs pour l'hoijime? On ajoute- que la génijfe n'a fat befoin 
4'ftuditr la botanique pour trier fon foin ^ & que te Loup dévor§ 
fa proie fans fonger à Vindigefiion : tant mieux pour Ja génif* 
fe, fi elle a la faculté de diftinguer tout naturellement par 
le goût mêrtie, les alimens qui lui font propres; à l'égard 
des loups, nous avons trop peu de commerce avec eux pour 
iàvoir fi leur intempérance ne nuit jamais à leur fanté, & 
fi elle doit nous être propOfée pour modèle. On demande fi, 
pour me défendjre je prendrai le parti de finfiinii contre la 
fùfonl Je ne ferois pas enibarrafR à prendre un parti s'il 
Jefalloit nécéflTairement; mais aiparavant ne puis-je point 
^{iffii^^d^j: i^ ineu tour , $ nous devons négliger de cultiver 
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^c ^ & na pas befoin de chercher un faux 
& vain bonheur , dans t opinion que les 
autres pourroient avoir défis lumières : voilà 
i'' ignorance , dit-on , qtJ!on a louée , &c. 



U raîlbn que nous avons , pour nous abandonner à rinftinft 
f ue 11 du o'avons pas ? ^ 

J^eiinuierois le le6^cur fi je voulois débrouiller toutes les 
chicanes que Ton m'opt^ofe dans les pages fuivantcs ; je ré« 
pondrai iiipplemeut que je n'ai jamais prétendu dire que 
Dieu nous eût fait Philofophes» mais qu'il nous a fait tels, 
^ue la deftruâion des erreurs & la connoifTance de la vérité 
font uniquement le prix de T application, & du travail :. les 
premier^ Philofophes fe font trompés ; leur exemple doit 
ftrvir à nous corriger , non point en ceiTant de philofopher» 
comme on le prétend , puifque ce feroit nous replonger pour 
jamais] dans les ténèbres de Tignorance, mais en évitant avec 
foin les fauflcs routes qui les ont égarés ; & je ne crains 
point d'avancer , malgré Pair de plaifanterie quiç l'on prend, 
& qui n'efl point une preuve, que nous avons trouvé des 
méthodestrès'Qtiles pour la découverte de la vérité, dans la 
Logique & la Métaphyfique , & fur-tout en Phyfi^ue & en 
Cïéométrie. 

La page fuivante fuppofe éternellement ce qui eft en quef- 
don, c'eil-à-dire que toutes les fciences ne font qu'abus, k 
que tous les S&vans font autant de fophiftes ; j'y ai cherché 
inutilement quelque forte de preuve ; mais puifqu'on a tant 
de vénération pour Socrate, Se qu'on l'appelle Chowuur de 
Phumafiité farce qulil-fut /avant £7* vertueux , pourquoi eft-il 
impoflible que d'autres hommes réuniffent ces deux quali- 
tés? Qu'on en fa (Te do oc un Dieu, fi l'on prétend que nous 
ne pulificns pas l'imiter. S'il fut un homme, pourquoi des 
hommes ne pourroient-ils pas atteindre à fa vertu? Pour- 
q^oi i^roknt-iis coupables ou fous eu y afpitaut? SowM 
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Nous la louerons fans doute aiiflî , puis- 
qu'on lui a donné les traits de la vertu : 
je conviens qu'avec un jugement droit &C 
des inclinations pures , on peut être très- 
vertueux , fans être favant ; mais ce por- 
trait orné de tant de jolis mots eft celui 
d'un homme & ne peut être celui de 
tous; cette reâitude de bon fens, cette 
çerfeôion de naturel font les dons les 
plus rares de la nature , & ne fauroient 
jamais appartenir à la multitude. 

Au refte ce magnifique portrait porte 



cenfuroit l'orgueil de ceux qui pr^tendoient tout favoir ; 
ifiifi-à-dire , aJGUte*t<«n , [^orgueil de tous tes Savons ; mais daqs 
quel fiécle la défiance', le doute, TeCprit d^exaraen &de diC^ 
cuffioQ, en un mot les principes mêmes de Socrate outils 
été plus en rég^ne que de nos jpurs ? qui pourroit nier la 
chofs la plus évidente? 

Mais Socrate difoit lui-même qu'il ne favoit rien ; donc 
il n'y a ni fciences ni favans : il n'y a plus que de l'igno- 
rance & de l'orgueil. Tout cela n'eit qu'une pure chimère : 
on a avoué ailleurs que. Socrate étoit favant , & il cro^cit 
fans doute favoir quelque chofe, puîfqu'U enf^gi.oit toute 
la jennefle d'Âthenes; la modeftie qu'il a^feftiit fur fa 
&ience n'étoit qu'une ironie contre les fophiftes qvii annon- 
çoient qu'ils favoiejat tout, ^ on fait que l'ircnle étcit fa 
figure favorite. Si Socrate a ét^ favant £r vertueux ^ je puis 
donc le répéter , les fciences n'ont donc pas leurs fources 
dans nos vices , elles ne font donc pas toutes nées dd l'er» 
^l t & c'pft Ç9 ^'11 s'iagpii&it d« pcçuver* 
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fur trois fuppofitions faiiffes ; la première » 
Lie les fecultés ^ue nous avons reçues 
le la nature nous interdifertt refpoir de 
la fcience ; la féconde , '^ue Pampur de 
la vertu eft incompatible avec l'amour de 
Tétude ; la troifieme enfin , que les fcien- 
ces ne contribuent point à rendre Thomme 
meilleur , & que l'objet principal des Phi- 
lofophes eft d'infpirer une grande opinioa 
de leurs lumières. 

Mais s'il eft vrai , au contraire , que 
nous ayons des facultés propres à con- 
noître fa vérité , fi les fciences contribuent 
à fortifier les vertus & à les feire aimer, 
s'il eft faux; que la vanité foit leur prin- 
cipal objet , que devient cette éloquente 
defcrîption ? & ne ferois-je pas fondé à 
mon tour à faire le portrait d'un homme 
vertueux en y joignant la fcience ? avec 
cette différence que dans la première fup- 
pofition on a peint une vertu fimple & 
innocente, obfcurcie par des préjugés mii- 
fibles & honteux ^ & que dans la féconde 
je peindrois une verm éclairée, forte & 
fublime , que la fcience même auroit inf^ 
truite ; qu'on décide à préfent de quel 
côté feroit l'avantage. • • 

Comme 
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Comme il a été impoffible de prouver 
que les fciences contribu oient à notre 
corruption , on les accufe du moins de 
nous détourner de l'exercice de la vertiu 
Ce reproche auroit pu avoir quelque fon- 
dement dans ces miférables fociétés oU 
chacun travailloit fon jardin ^ fon champ ^ 
en effet le peu de tems qui reftoit après 
les travaux de l'agriculture n'étcit pas de 
trop , fens doute , pour les devoirs du 
ûng & de rhumanité & pour l'éducation 
des enfàns ; mais depuis qu^à la faveur de 
Pagrandiffement des Etats , les citoyens 
ont pu fe pjartager toutes les fondions 
utiles à la patrie & à la fociété ; depuis 
que les malades font ibignés & guv ris > 
les malheureux foulages oc prévenus , les 
enfens inftruits par des gens qui en ont 
acquis par état les talens ou le droit , ÔC 
qui s'en acquittent mieu^ que le refte des 
citoyens ne pourroit le faire , il faut con* 
venir que le nombre de ces occupations 
journalières de la vertu eft infiniment di* 
mimié y ôf. qu*on peut fans crime fe rç-, 
ferver du loifir pour l'étude (^). 



-r- 



i*'} J'ai préten4}i qp? l'éducation des Pcrfes, que IH)^ 
fpuloit nous faire re^^retter , étpit f&i^d^e fur fies Frii]i,cm9t 
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Ceft la mauvaife conftitutîon des Etats 
anciens qui rendoit la pratique de la vertu 
pénible & affujettiffante ; aujourd'hui U 
chatrité , Thumanité , les mœurs ont leurs 
xniniftrçs & leurs établlffemçns ; les grands 
y contribuent par leur pouvoir , les ri- 
ches par leurs libéralités , les pauvres par 
leurs foins ; ce que la vertu a de rebutant 
a été le partage volontaire & a fait la 
gloire dç certaines âmes choifles ; le reftç 
de fes devoirs divifé en pluiieurs partie? 
a été rempli fans, peine , ôç par cette fage 
diftribution un plus grand effet a été pro-r 
duit avec beaucoup inoins dç forcer ; nos 
jnoeurs font d'autant plus parfaites « quç 
les vertus s'y placent &f y agifTent libre» 
ment 8c fans effort , §ç que confondues 
dans l'ordre commun elles i^'ont p;^s mên^e 
l*efpoir d'être admirées^ 

tf'antiquité ^ célébré comme un prOf* 

b^rbaft^ t pB a fait fur cet article une réponfe tr|s-judi« 
cieufe, mais dans laquelle oiy a habilement oublié cette tU^ 
^oule multiplifiité de gouverneurs , Pun pour la tempérais 
ce, Pantre pour le courage, un autre pour apprendre Ant 
point mentir , fur laquelle ipa critique étoit principalement 
#ppuyée ; aiufi il fe trouve çu^eu f^aiit uaç Ippguç r^op|f i 
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Age lés égards de Scipîon pour une jeune 
Rinceffe que la viâoîre avoit feit tom- 
ber entre tes mains , & parce qu'il ne fut 
pas un monûre de bnitalité , on nous le 
propofe encore comme un modèle hé- 
roïque ; pour moi je ne faurois admirer 
Scipion 9 â moins que je ne méprife fon 
iiecle: une aôion dont le contraire (eroit 
tm crime, n*a pu paroître merveilleufe 
que parmi des mœurs-barbares ; c*étoît un 
héroxfme alors , auiourd'hui nous n'y 
royons qu'un procédé. 

Parce que nous avons des milliers de 
perfonnes de l'im & de fautre fexe qui 
fe conlacrent volontairement à une chaf- 
teté furnaturelle , &c qui fe font ôté juf* 
qu^aux moyens de manquer à leur fer- 
ment, on en conclut que U chafteU cfi 
devenue parmi nous une venu baffe , mono* 
£ale & ridicule ; mais ceux qui s'y dé- 
viHient ne font -ils plus partie de notre 
nation } La religion qui confeille ces iàr 
crifices , les loix qui les autorifent , ne 
font-elles pas partie de nos mœurs ? Cette 
4iffolution audacieufe qu'on nous repro- 
che , & que je. fuis bien éloigné de dé- 
fendre, a-t-elle donc gagné tous les ordres 

E a 
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de TEtat ? N*eft - il pas évident ^ au con^ 
fraire^ quVlle n*exifte que dans une pe<» 
rite poition de la fociété ? Doit-» on flé-^ 
tfir la nation entière pour la cormptîon 
de quelques.-uns de fes membres ? Il y a 
plus ; fi je confidere la totalité, du genr^ 
humain, Je vois d^es peuples chez qui les 
femmes font communes ; une foule d'aui 
très qui en raflemblent poi^r leurs plaîfira; 
autant qu'ils peuvent eh nourrir ; le din 
vorçe permis dans toute Tantiqi^ité parmi 
ces nations qu'on admire tant : l'union 
îndiflbluble de deux perfonnes ef^ le plus 
haut point dç la perfeftion naturelle , ôç 
nous l'avons adçptée : nous fàifons partie 
du très r petit nombre de peuples qui ont 
mis cette haute perfeftion dans leurs loix; 
elle p'eft pas fans doute au jnême degré 
dans nos mœijrs ; c*eft que la foif^leffo 
humaine ne le permet pas ; plus la loi 
eft parfaite , plus elle eft fujetçe à êtr« 
violée, 

Ceft par yine fuitç de cette mêqie in^ 
juftiçe qu'on ofe'nous faire un crime de 
l'attention mêpie que nous avons à pur^t 
ger ie théâtre d'expreflions groffieres ^ 
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gination falie , qm tout devient pour nous 
un Jujet de fcandale : feudra-t-il en con- 
clure aufld , que ceux qui fe pkifoîent aux 
obibénités de Scarron . & de Mont-Fleury 
avoient rimâginatlon pure ? Ces confe» 
quences feroient à-peu-près aufli proba-. 
Wes Tune que l'autre. 

L'Auteur couronne fa fatlre par ce 
traît : tous les peuples barbares , ceux même 
'qui font fans vertu , honorent tependani 
toujours la vertu; au lieu -quÀ force de 
frogris , les peuples favàns & philosophes 
parviennent enfin a la tourn4r en ridicule & 
à la miprifer > ccfi, quand une nation en eft 
une fois à ce foini , qiion peut dire que la 
«éruption ejfl au comble y & quil ne faut 
flus efperer de remède^ 

Si l'on juge de la féconde partie de cette 
propofition par la première , la réfiitation 
n'en fera pas difficile : perfuadera-t-on en 
effet que l'humanité & le pardon des in- 
jures (oient fort en honneur chez ces peu- 
ples qui fe font un devoir & un mérite 
de manger leurs ennemis ; que la chafte- 
té , la pudeur & la modeftie foient bien 
honorées dans un ferrail , oii le luxe de 
la volupté renferme autant de femmes 

£3 
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qu'on en peut nourrir , ou parmi ces hoin* 
mes qui font tout nuds & chez qui les 
femmes font communes ? La foumiffion 
aux loix fera-t-elle révérée par des peu- 
ples qui n*en ont point } La juftice , la 
foi y la générofité infpireront-elles quel- 
que refpeft à ces nations errantes qui ne 
vivent que de brigandage ? D'un autre 
côté, comment ofe-t-on imputera une 
nation d*être parvenue à tourner la vertu 
en ridicule & à la mépriier , tandis que ik 
religion y (on gouvernement , fcs loix , 
fes établlffemens , fes ufages , le cri pu- 
blic enfin , tout dépofe » tout veille en 
faveur de la vertu ? Combien comptera- 
t-on d'hommes parmi nous coupables d*ua 
fi criminel excès î eft-il permis au aele 
même d'exagérer avec fi peu de vrair 
femblance I 

Enfin , ou il faut foutenîr que la vertu 
eft précifément dans rinftrnft , qu'elle eft 
fondée fur l'erreur & les préjuges , qu'elle 
doit marcher en aveugle & au haiard ; 
ou il faut avouer que tout ce qui étend 
l'efprit & éclaire la raifon , que les fcien- 
ccs en i|n mot font fes guides , fes fou 
tiens j fes flambeaux : nos fentimens for 



» 
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Conduits par tlos idées ; û nous voyonà 
mal 9 fi nous ne voyons pas tout ^ des 
notions faufles produiront à la fois des 
préjugés & des paillons l il n*y a qu'une 
vérité unique : dans les idées elle eft la 
fcience , dans les mœurs elle eft la vertu ; 
la plus haute fcîence mtfe en aôion , fe» 
toit la vertu la pkis parfaite. 

Que Ton objefte les vices de quelques 
Éivans ^ qu'eft-ce que cela tait à la quef^ 
tion } prouvefa*t*on jamais que les fcîen- 
ces en foient la caufe ou Teffet? Le plus 
grand nombre des gens de Lettres a tou** 
|ours été refpeftable par fes mœurs , même 

Sarmi ceux qui habitent les Cours : mal- 
eiu-eufement tous les mauvais procédés 
qu*ik peuvent avoir font publics , au lieu 
-que les noirceurs des autres claffes de« 
meurent enfevelies dans l*obfcurité (*)• 

(*) Je ptUfÙTy dit M. RouffeaUt 9»^'/ tî'j à féU dBuellim 
9ÊÊe*t un /avant qui fCtfiime beaucoup pltu Péloquence de Cicé* 
t9n que fin zèle » & qui n* aimât infiniment mieux aveir coH^ 
fêfé les CoÈilinaitet que d^awir fauve fèn pays» 

Ceft apurement un trâ$.boii uCage pour n^êtfe pas con« 
tredit dans uiiedirpute» que celui de donner Tes perruaiionê 
|K>ur des preuves : quand Je citerois tous nos favans îlluftres » 
quand j'en appellerois à leurs ouvrages & à leurs mœurs» 
^uand même ils certifieroient de leur propre main le «0% 

E4 
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Au refte , que des connolflances impar- 
faites produifcnt des vertus qui le îbnt 
aufn ; il n'y a rien là que de conforme à 
mes -principes: nos fciences font au ber- 
ceau , nous tenons à la barbarie par mille 
côtes : n'avons-nous pas encore des hai- 
nes de nations , des guerres , des com- 
bats finguliers ? Tant d'ignorance qui nous 
refte ne peut être fans beaucoup de vices. 
A l'égard des arts , j'avouerai qu'ils 
ne font pas à beaucoup près auflî irro- 
prochables que les fciences j ils tiennent 
au plaifir , & le plaifir eft aifément ftifr 
pett. Leurs abus lont-ils néceffaires ? c^eâ 
ce que Ton n'a point prouvé & que Tori 
ne prouvera jamais. Que l'on en ait abufé 
fou vent, qu*on en eût même abufé tou- 
jours , il^ rcfteroit encore à démontrer 
qu'il eft impoflible de n'en pas abufer; 
c'eft à quoi l'on ne parviendra point : rien 
de plus aifé à réprimer , par exemple , que 
les abus des fpeftacles ; les gouvernemens 
peuvent tout en cette partie , & ils pour- 
ront tout y quand ils voudront, fur ceux 

taire de ce qu'on leiir impute , on feroû toujours en droî» 
4e me dire qu'où ea fur ; la queftion ell termiaée par ce 
feul mot 
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de l'Imprimerie. Pour abréger , je cite ces 
deux exemples comme les plus impor- 
tant : on ne détruira jamais tous les vices ^ 
parce qu'il faudroit détniire les hommes ; 
mais on en affoiblira !e nombre & la qua- 
lité ; ils cefltront d'être publics & tolé- 
rés ; on les obligera à fç cacher & à rou- 
gir , & la corruption n'exiftera plus. ^ 

Que les arts au refte parent notre exis- 
tence & nos bc foins, qu'ils nous ôtcnt 
cette vieille dureté de mœurs qui a pu 
iè faire refptôer , mais qui fe faifoit haïr ; 
que le monde reçoive d'eux des couleurs 
riantes & agréables , je ne vois là que des 
fujets de recornoiftance ; pour quelques 
qualités admirables que nous aurons peut- 
être perdues , nous en gagnerons cent 
aimables ; qu'importe ? les hommes ont 
befoin de s'aimer & non de s'admirer. 

CVft ainfi qu'à mefure que les fcîences 
& les ;<rrs ont fait plus de progrès , l'au- 
torité ell devenue pHis puiQknte à la fois 
& plus modérée , & Tobéiffance plus fi- 
dclle : les fuBordinations de toute efpece 
ont été adoucies; l'humanité n'a* plus 
borné fes devoirs dansie- fein d'une ville 
©u d'une nation , elle tft devenye uoi* 

E 5 ^ 
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verfeiie ; les miferes & le& crimes de la 
guerre ont été infiniment diminués % te* 
droit des gens a étendu {es limites , Se 
aâ^rmi fes principes r la politique a éx& 
purgée de crimes d*Etat fi jfréquens autre-^ 
fois, & que l'ignorance regardoît comme 
néceflaires ; l'émulation enfin a établi en— 
tre tocis les peuples un échange & un 
commerce nouveau de leurs talens & de 
leurs connoiâ^nces» 

Les vertus cîviks n*ont pas fait moîhs^ 
de progrès : elles ont acquis de Téléva— 
tion & de la délicatefie ;. une habitude 
de bienvellldnce générale a epibelli tous 
tes devairs & les a rendus faciles ;. la 
Bonté a appris à avoir des égards : la pitié 
s'eft offerte avec refpeâ ; k fociété civile 
s'eft étcndtie y elle eft devenue le phis 
précieux des biens y elle a multiplié fes 
Kens de Thonneur & du refpeâ hwmaîrt 
en multipliant les rapports \ toutes les pat 
fions ont été afibiblies ; la bienieance a 
eu des chaînes, & la décence des grâces » 
les vertus ont daigné plaire. 

Tels font les kens que ignorance n*a 
pas connus & dont nous jouiffons : mais 
|e dirai fius > quand toutes les hyperboles 
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de nos adver(àires feroient vraies , dès 
cjuHme fois les fciences exiftent , dès qu'il 
eft prouvé , comme il Teft en effet , qu'el- 
les ne peuvent pas ne pas exifter , par 
le progrès néceffaire des chofes politi- 
ques , par nos befoins naturels', & pat 
la nature même de Tefprit humain , nous 
devrions abjurer une fatire inutile , in- 
jurieufe à TAuteur de notre être , imique-» 
ment propre à nous avilir , & plus fii- 
neûe mille fois aux mœurs que les vices 
qu'on nous fuppofe , par le décourage- 
ment oîi elle jetteroit toutes les amet : il 

auroit de la cruauté à nous reprocher 
a grandeur de nos maux , en traitant de 
fou quiconque entreprendroit de les gué- 
rir ; rhumanité doit indiquer les remèdes 
en même tems que le mal. 

J'ai fait voir combien ces remèdes 
étoient poffibles & faciles. Encourager 
les connoiffances utiles, veiller fur les 
abus des autres , voilà notre devoir : la 
fociété la plus parfaite fera celle où les 
fciences & les arts feront le plus ailtl- 
vés fans nuire aux mœurs , à l'obéif- 
Êmce p au courage > à tout ce qui fert 4 
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la conflîtutîon de la Patrie ^ & à foa bien* 
être (^). 



( * ) Ce difcours était fini , lorfquela préfaceqtie M. Roufl 
feaa a.im£e à la- tête de facomédieliititiilée V Amant de lui^ 
vitme , eft tombée entre mes mains : l'Auteur y relevé très» 
bien quelques abus de la philoibphie & des lettres, & je luis 
le premiee Ifoitlcrireîbien d'«s égards à £a-cenfure; mais 
coram^e U- plupart de ces abus font tr^s-rares , que tous font 
exacérés, & ju^'il n'y rn a aucuns qui (bient «njverfels oit 
sécelTaires , il s'enfuit féuleftieiit que y pour être Philofbphe* 
«u favaitt, on u'eftpas par-là» même néceflàireinent exempt 
de tout vice & ds toute pailion; propoRtion qu« pepfooi»» 
fi^a conéeftée &r nç conteilera jamais : toutes ces obieflîuns; 
eut d'ailleurs été réfutées ^ & prévemies dans le difcours. 
^u'on vient irt lire, 

Quelq^Ks endroits de cette préface me paroiflbit cepcit 
dant mériter des cb&rvations. 

Gn nous dit pat exemple,, que etam un Etat Oien confitu^ 
tous les: citoyens Jonlfjt bieit égaux , qu€ nul n« peut être jtréfêrm 
aux- autre* comme le plus fan/ant , ni même comme U plus Jas^ 
kile-^ mais tout au plus comms le meilleur '^ encore cette der-^ 
miere difiinHion eJLelle fawuent dangereuse j. car elle faiî de* 
feutbes CT de* hypocrites* 

Eb* quoiî pas la moindre diftîn£lion entre le Ma^'ftrat 
& le Kmple citoyen, le Général & le foldat,^!e Légiflareur 
& rariifanil Quoif toute vertu (Ira fufp?£le de fourberie 011 
«l'hypocrifîe, St doî« par eonféqarent rcfter fans préférence! 
iluorî font oe q^'fl y a d'eilimable au monde eftpour ja- 
mais anéanti d'un trait de plume ! Le ?::enre humain u'eft 
rlus qu*un vil troupeau fans diftiofliond'efprlt, de raifon, 
de taleos & de vertus même ! A la bonne^beuFe r maisqH^jl twy. 
(çitpermfs du moins de demander dans quels cKmats , dans 
^ue(9 $^<(les odCU jamais cet £ut biea cooililué, & îbr 
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fuels fondemens oa appuie fon exiftence , après qu'on e« 
a détruit tous les refTorcs ? 

Le goût des lettres, de U fhilofothie, tif des beaux, arts 
éutédntit t^MKJêur de nos premiers deveirs , ^ de U vé. itahCê 
gloire : quand une fuis les talens ont envahi Us honneurs 4*is sk 
U vertu , chacun veut être agréable , cJ* nul ne fe foucie d^ètrg 
un honune de bien : dc'là nait encore cette autre inconfer^hcncg 
qu^on ne récompenfe dans les hommes que les qualités qui ne tfù 
fendent pas d^eux ; car nos talens naijfcnt avec nous \ ncs ver» 
tus feules nous appartiennent. 

Voilà un endroit qui fera parfait, quand on aura prouvé 
fenlemeat trois chofes : l^. Que Tamour de nos premiers 
devoirs & celui de la philofophie font en eontradiflioo; 
2*". gu'il eft iiiîpoffible d'être agréable & d*êire homme ri'e 
bien ; 3?. que par-tout où il y aura des récompenfes pour let 
talens , il ne peut plus y en avoir pour les vertus. 

On ajoute : /* goût des lettres , de la philofophie £?' des beaux» 
arts amollit les corps £7* les âmes i le travail du cabinet rend tes 
hommes délicats , affoiblit leur tempérament , ^ Vame gardg 
dijjltcilement fa vigueur quand le corps a perdu lajtenne. 

On avoit toujours cru que rextrême vigueur du corps 
anifoit à celle de rcfprît; mrtis apparemment on fuppofe ici 
le travail de Tétude pouffé jufqu'à la défaillance. Au rcHe , 
on ne peut pas mieux s'y prendre pour prouver qu'il n'y a 
point drames plus foibles que celles des Philofophes : que 
pourroit-on oppofer à cela? tout au plus l'expérience. 

Vétude ufe la machine y éfuife les efprits , détruit la jj^rce , 
ineri'e te courage , c?* cela fiul mmtre ajfez qu'elle n^efl pas 
faite pour nous ; c'f/î ainf qji'ow devient lâche ^ pufllanime ^ 
incapable de réf^er également a la peine ^ aux i>afjïuns. 

C'eft donc l'application à l'étude qui nous rend ircap;ib!efi 
de vaincre les paflions,' c'eft la force du corp- qui nous met 
en état dé leur réfifter : aifutémenc ces paradoxes ont au 
muins le mérite de la nouveautés. 

On n'* ignare pas q^ittlle efi ta réputation des gens de hitrrs en 
fait de bravoure ; »r r/ca tC eft plus 3ufa»cHt ^"itf^eCi (-«c T.Î'J»» 
tim d'im ptttroa^ 
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II eft vrai qu'on ne s'eft point encore avifê de choifir dts 
grenadiers parmi des Académiciens; mais il eft à remarquer 
qu'on en ufe de même à Pégard des Magiilrats Se des Mini^ 
très de la religion ; en conclunt't-on que tous ces geus-l^ 
font fans honneur ? N'y auroit-il donc plus 'de vertu dans le- 
fein paiiible des villes , & ne fe trouveroit-elle que dans les 
camps , les armes à la main , pour fe baigner dans le ùlo^ 
des hommes? 

Plus loin je trouve ces mots : c''eft J»nc une chofe bien mer* 
veilleufe que d'^avoir mis Us hommes dans NmpoJ/îbilité de va* 
vre entr^eux fans fe prévenir , fe fupplanter » fe tromper , fit 
trahir , fe détruire mutuellement : il faut déformais fe garder 
de nous laijfer voir tels que nousfommes ; car pour deux hommes 
dont les intérêts s^ ae cor dent , cent mille peut-être leur font »f» 
$ofés\ ^ il n^y a d'autre moyen, pour réujjtr , que de tromfew 
eu perdre tous ce» gens-là. 

Voilà encore une propofition forte , bien capable d^en im» 
pofer à des le£teurs foibles & Ihattentifs ! Il s'agit de la 
rendre vraie , & je dis : pour deux hommes dont les inté- 
rêts font oppofés , cent mille peut être font d'accord : en 
effet quelle multitude d'intérêts communs n*avons-nous pas » 
comme amis, comme parens, comme citoyens, comme 
hommes? Sur la totalité du genre-humain > de ma nation, 
ou de ma ville, combien rencontrerai- je d'intérêts oppofés? 
J'en vois » il eft vrai , dans la concurrtnce de la mêmepro- 
feffion , qui eft la fource la pins ordinaire des prétentions 
aux mêmes chofes; là, je conviens qu'on peut fe laiiTer 
corrompre par la rivalité; mais les trahifons , les viole». 
ces , les noirceurs arrivent elles tout anfli-tôt f les loix , le 
refpeil humain , l'honneur , la religion , l*inférét perfoi»- 
nel attaché au foin de la réputation , font-ce toujours des 
contrepoids impuifiTans contre les tentations delà cupidité? 
Quand on veut apprécier ces hyperboles énormes , on eft 
tout étonné de voir à quoi elles feréduifent. 

Il en eft de même de celles-ci : il ejt impojjf^le a celui qui 
0*4 rien d'aeptérir queliue càafs i l'hemmt de bien sU wU 
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de fortir de Umifere ; les ffiftu fentles plm henims ^ 
€r U faut nScejfairement remncer s U vertu fur devenir un 
Msnnite homme. 

Qiie ruppoiê^t^Mi? que parmi nous il h^ aatroTument au» 
cune Toie hoaiiêt^ pour acquérir des richeflès ou de la ctn* 
fidéradon ; ce qui eft fi mamfefteiMnt coatraire à Tévi- 
«eoce qu'il feroit ridicule d'entreprendre fodement de ïe 
téfuter. 

Je A'avrois pas même référé dés propoStfons G infoutew 
aables, fi Pamour de monfieele & de ma nation ne m'eût: 
fait un devoir de repouffer les calomnies doirt ou vent le» 
flétrir aux yeux'de la poftétité ou des autres peuples, près 
4e qui notre filence eût pu pafl^K pour un aveu tacite dies 
ctimes qu'on nous impute. 

Le beau portrait du Sauvage que Totr trace cnfuite avec 
tant deeomplai&nce, proul^ très-bien qu'il n'a pas les vices 
de ta £uci€té , parce qu'en effet il ne peut pas les avofr^ 
pwiïqu'il u'y vit pas ; mais par la mrème conféquence , il e(fe 
évident auffi qu*il n'en a ni les vertus ni le bonheur ; il n'y 
a point (le vertus,, qui comme- nous l'avons dit» Refup* 
pofentou ne prodnifent l'union des hommes ^ la viefbciale 
eft donc la Iburee ou l'effet aécelTaire de toute vertu .* la vie 
feuvage qui fuppofe la; haine , le mépris ,. ou la défiance réci- 
proque,, eft un état qui dans un ieul vice les comprend tous^ 

On décide encore » que Chomme eft né four agir gr fnftr , 
tf non four réfléchir ; ta réfiexiem ne fert qu'^a U rendre ma^ 
àeureux , fans le rendre meiileur » fîTc» 

Sépondtaije férienlémentà des concluiions. kji^ marquent 
fl vîfibkment Pextrémité où Ton eft réduit t Prétendre que 
l'homme doit f enfer 8c ne doit pas réfléchir^ c'eft diae â 
peu près eu termes équîvalen» qu'il d/jît f enfer 8c ne foint 
fenfer, D^aîlleurs , qu'aurois-le à répondre ? On. ne croit pas 
jpouvoir faire le procès aux (ciences Cins profcrire en niéme> 
tems toute réflexion , c'eft-à-(Ure toute rai£bn 8t toute vertu , 
êc Suis détruire l'eflenee même de Tante ; aiTurément , &'eft 
^'afifiocder beaucoup plus qjue k u'auiois ofé CbuJiaitfiU 
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Enfin on conclut qu'on doit laijjer fubjtjler ^ mime entru 
Uuir avec foin Us académies ^ les collèges y Us univerjîtés y Ut 
bibliothèques , les fpeUaclcs , ÊJ* tous les autres amufemcns qui 
peuvent faire diverfion à la méchanceté dis hommes , ÊJ* Us 
tmpécher d'^oceuper leur oiftveté à des chofes flus dangereux 
fesy &c. 

On fent affez les avantages que je pourrois tirer de cette 
conféquence où on ell forcé, ainfi que des motifs qui y ont 
déterminé \ mais ce difcours n'ell déjà que trop long. Enfia 
nous fommes d'accord : il faut confcrver & cultiver les let- 
tres, c'eft ce que j'avois dit, c'eft ce qu'on eft contraint 
d'avouer; quelques traits de fatire de plus ou de moins font 
déformais toute la diftéicnce de nos fentxmens à Pégard des 
fciences : ce n'eft pas la peine d'en parler davantage. 

Au refte , ce u'eft qu'à regret que je fuis entré dans ces 
détails , que j'aurois fans doute omis , fi je n'avois craint 
de trahir la jiiflice de la caufe que je défends: je prienioa 
adverfaire defe louveolr que lui-même m'en a donné l'exem- 
ple le premier : la force & la vivacité de fes épieramn.es, 
fon éloquence énergique qui fait répandre le ton de la per^ 
fuafion fur tout ce qu'il traite, ne m'ont permis de négli- 
ger aucuns des moyens que j'avois de tne défendre , & de 
prévenir les le£leurs contre les traits chargés A'un^ fatire 
ingéttieufe , utile fi l'on fait la renfermer dans de ÎM^i^i 
bornes , mais dungerëufe pour qui voudroit en adopter tous 
Jes excès. 
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LETTRE PREMIERE. 

jM O NS I E u R , c'eft avec la plus grandief 
amitié & le zelç le plus vif , mais le 
moins amer , que je vais vous adreffer 
quelques lettres au fujet de votre Difcours 
lùr Torigine & les fondemens de Tinéga- 
lité parmi les hommes. Vous avez mérité 
tout- à- fait cette amitié & ce zélé , par la 
façon franche & naïve dont vous vous 
préfentâtes à moi en arrivant à Paris , il 
y a peut-être douze à quinze ans , & il me 
parut que vous étiez content de la fran-« 
chife & de la naïveté avec laquelle je ré- 
pondis à la vôtre , jufqu'à vous donner 
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entrée auprès de quelques perfonnes diC- 
linguées j capables d'honorer votre mérite 
& de récompenfer vos talens. Il ne tint 
qu'à vous d'aller en avant dans k triple 
carrière, de la littérature , de la fortune 6c 
de l'honneur, que je crus vous ouvrir. 

Vous ftîe parûtes , en philofophe uîi 
peu altier , dédaigner les deu3c dernières 
carrières , des honneurs & de la fortune ^ 
pour vous borner à la littérature & aux 
talens , ncmmémem à celui de la poéfie 
& de la mufique , qui font en effet les 
plus brillans , &.dans léfqitels vOiiS vous 
étiez exercé avant Votfe arrivée à Paris. 
Vous me parlâtes même d'un opéra , dont 
la poéfie & la mufique étoient de votre 
façon. Il me convenoit d'en défapprouver 
le projet & le fujet. Votre goût de mufi- 
que étoit affcz franço's , mais vos veri 
fentoicnt un peu trop la province , & la 
province étrangère. D'autres vous en firent 
îjppercevoir les défauts , foit du vers ^ foit 
de !a langue & de la rime même ; & peu- 
' à-peu vous prîtes le ton d'une mufique , 
finon Italienne, du moins un peu plus 
recherchée & travaillée, à l'école de Mon- 

donville 9 de le Clerc & liir^out de IU9. 
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aneau , pour qui j'aurois voulu vous inA 
pirer un peu plus de reconnoiflànce & de 
refpeô. Car les talens doivent fe refpec* 
ter , & les leurs font plus coiinus que lei 
vôtres. 

Mais vous êtes né vous-même , & vo* 
tre génie autant que votre naiffancc & 
votre éducation , fous le beau nom de 
philofophie , vous ont rendu indépendant 
de tout ce que vous appeliez formalités &i 
vices de fociété. Je vous perdis de vue 
dès que vous voulûtes jouer le rôle de 
mécontent de la fortune & de vos amis. 
Je ne vous revis qu'un moment à votre 
retour de Venife , & vous ne reparûtes 
fur la fcene qu'^ votre difcours couronné 
à Dijon contre les lettres , les fciences 
& les arts. Je pris tout cela pour un dif-^ 
cours de parade & un paradoxe ingénieux , 
afîez bien écrit même , & d'un goût Sç 
d'un ton affez francols. 

Votre difcours fur ou contre la mufi- 
que , il y a depx ans , me révolta un peu 
j^ùs , en révoltant tout-à-fait contre you5 
nos plus illuûres artiftes. C'eft que vou$ 
y paroiffiez vousr-même un homme touty 

jL^ï^ïl xéypltç çomiç uae naàpn aimabl» 
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& gracieiife qui vous, a ouvert (on fein i 
non , ce me femble , pour le déchirer de 
fi près y non hos quajiturn munus in ufuSm, 
Votre parti eft pris : vous ne l'auriez recu^ 
kr dans vos prétentions. Votre bel efprit 
que j'admire , eft tout- â -fait cabré. Plus 
on vous a contredit , parce que vous coiv* 
tredifiez vous-même , plus vous vous êtes 
monté en efprit de contradiftion. Para-^ 
doxes fur paradoxes , il n*y en a plus dé» 
formais qui puiflent vous arrêter. Fallût- 
il brûler le temple d'Ephefe , il ne feroit 
Eoint trop riche & trop fameux pour coni» 
1er la mefure de gloire qui doit , à votre 
avis , vous fignaler. Eh ! Monfieur , eh ! 
mon cher Monfieur , voyez , reconnoiffez 
le piège que vous tend votre génie même^ 
beau fi vous voulez , mais dangereux par 
^événement. Parce qu'on veut fauver les 
Sciences & les lettres des coups que vous 
leur portent , vous attaquez les arts# On 
défeivl les arts , & voilà que vous portez 
des coups terribles au gouvernement, à 
k police qui règle les rangs , à Ig religion 
qui les légitime , à la fociété^à l'humanité 
piême , qui en font les premiers fondemens^ 
Jl lie vous paancjue plus ijue d'attaquer 
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les perfonnes , & de dire à chacun le mal 
qu'on voit bien que vous en devez penler; 
car vous fçmez dans toute notre nation un 
efprit de critique , un levain d'aigreur qui 
eii capable d'altérer notre caraftere , natu- 
rellement fociable &ç bienfaifant envers les 
étrangers, A qui en avez -vous? quelles 
font vos prétentions? en quoi vous a^^t-on 
offenfé } pourquoi vouloir diffoudre une 
fociété aufli douce que la nôtre ? Tous les 
étrangers nous louant fpçcialemeht par-là« 
Ils accufent , il çft vrai , notre fociété d*un 
peu de frivole , Se nou^ ne le nions pas ; 
c'eft même par ce brillant que nous leur 
impofons le plus. Notre foçiété eft im peu 
enfantine , & par-là d'autant plus ^acieufe 
& aimable. 

Sérieux dans le férieux , il y a long-tems 

Sue j'ai obfervé que nous étions frivoles 
ans le frivole. Je coi^viens qu^ cela mêmç 
eft dans nos mcpurs , & que notre çarac^ 
fere réfulte de celui de notre gouverne-»- 
ment , ïe plus pa^-fait , le pips ?inçien qui 
foit danç l'Europe , parce qu'il a le met- 
lange de force & de iiiavité dont la plupart 
des autres n'ont que les extrémités^ Notre 
|PWyeî^emçnt eft affçlii^ , mais je crois qu# 
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VOUS avez tort de le traiter de dtfpotiqucm 
Vou« êtes réfuté par vous-même , ne fïit- 
ce que par cette frivolité de moeurs , de* 
caraâere & de fociété, qui ne peut réful- 
ter que de la grande & très - honnête li-^ 
bcrté , après laquelle les autres courent ^ 
eu is dont nous jouiffons de tout tems ^ 
<i'autant mieux que nous en parlons ôc y; 
penfons moins. 

Comme je veux vous traiter un peu en 
malade avec wnt forte de refpeft, agréer 
que je vous parle quelquefois y fouvent 
même comme fi je parlois de vous à un 
autre , qui n'eft point vous. Cette façon eft 
dans notre langue la marque du plus grand 
refpe^h On ne dit point vous à ceux que 
Ton veut honorer, beaucoup moins lorftjue 
ce vous peut les faire rougir dç honte ou 
de pudeur. M. R. 6c d'autres fe font plaint 
de nous , ( on entjend ce /zott5-là ), & de ce 
que , par des écrits ovi des dilçours ano^ 
nymes ou fecrets , nous attaquions , félon 
eux , leur licence ou leiir religion» Ce 
font des ménagemens & des difcrétions de 
zele , dont on tû bien foijvent obligé de 
fe fcrvir. Je fuis ma propre façon de pen-» 
iir, ^aive $c ^léjnç peu 4*fcrete , ^xi fiffi" 
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chant mofi nom & ma conduite à côté du 
nom &c de la conduite de M. R. pour en 
infirmer un peu , je l'avoue , h trop grande 
autorité , s'il étolt dit qu'on n^ofe lui dire 
en face du public , tout ce qu'on penfe de 
bien , iinbn dç lui 9 du moins pour lui & 
pour' le public. 

Je ne le diflimule pas , j*en fais une pro- 
feiïïon ouverte , franche &C noble , reli- 
gieufe même de réfiiter de poîjit en point, 
le plus folidement qu'il me fera poflible , 
le dernier écrit & tous les écrits de M. R. 
La religion , la qualité de François , le titre 
d'homme de Lettres, d'Académicien même 
m'autorifent. Je me fens un vrai zèle pour 
M. Ri Je youdrois le convenir , qu'on me 
paflTe le terme ; oui , le convertir à Dieu , 
à l'EgJife , au Roi , à la France , aux Let- 
tres , aux Arts , à la fociété , à l'humanité : 
toutes chofes pour lefquelles je lui eon-^ 
nois des taletis. 

Ne craignez rien , Monfieur , je ne veux 
en rien triompher de vous fi ce n'eft de 
votre cœur ; je ne veux en rien vous faire 
rougir de honte , mais de pudeur. Agnofcc , 
Homo y di^nitaum tuam , veux - je vous 
'^e. avec un faint Père. Oui , Monfieur , 
SupfU d<^ la Collcc. Tome V, F 
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c*eft à vous-même que vous manquez en 
manquant aux fcîences , à la fociété , \ 
rhumanité que Dieu à créée , réparée, prife 
même avec tant de refpeft , Payant faite 
à fon Image , & unie à fa propre Perfon- 
ne. Je fuis donc , Monfieur , votre très- 
humble, &ç. 
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LETTRE II. 

QUi , M. je refpefte avant toutes chofes 
Timage de Dieu qui eft en vous, ne fut-ce 
que pour vous donner l'exemple de la 
refpeâer vous-même ; car voilà le fens 
imique de ce qu'on dit tous les jours, 
qu'un honn^'te homme doit fe refpeâer 
lui-même. Enfin , M. R. dédie fon nou- 
veau livre à la République de Genève. 
Cela eft bien ; mais il vl^^ pas bien de 
fonder tous lès remcrcîmens à fa Patrie fur 
la feule liberté prétendue dont elle laifTe 
jouir {t'a fujets ou plutôt fes citoyens. 
Car le nom de fu jet n'efl pas du goût de 
M. R. qui dit en propres termes, que s'il 
avoit eu à choifir le lieu de fa naiflance y 
il aurait voulu vivre & mourir libn .•* & 
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que pcrfonm dans VEtat n:ut pu fc dir^ 
au-dejfus de la loi^ Cela s'entend trop bien. 
Mais r Auteur n'eft pas chiche des plus 
fortes expreffions , pour le faire mieux en- 
tendre. Car, dlt-il, iilyaunchtfnado^ 
nd ^& un autre chef étranger , quelque par^ 
tagc d auto rite qu\ls puijfmt faire , il efl im^ 
poffible que tun ou t autre foient bien obéis , 
^ qut tEtat foit bien gouverné. Comme 
abibJument je ne veux point trop jetter 
d'odieux fur M. R, je me contente d'ob- 
ferver que parle chef national il ne peut 
entendre que le Roi , & par le chefétran^ 
ger le Pape & les Zvêques. Seulement je 
prie M. R. de croire qu'il n'y a point ici 
de partage d'autorité , perfonne ne par- 
tageant avec le Roi l'autorité toute entière 
qu'il a fur fon Royaume, l'autorité du 
Pape &c des Evêques étant d'un ordre tout- 
à-Êiit à part, & n'allant qu'à augmenter 
celle du Roi fans partage ni diminution 
quelconque , en redoublement même de 
Time & de l'autre , en raifon doublée di- 
fent les Géomètres. Car il eft feux que 
dans le concert de ces deux autorités, il 
foit impojjîble que Vvn ou t autre foient 
ikn.obiis^ 6* qut tEtat foit bien gouvefh 
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ni; puifqu*au contraire dans le bon gou- 
vernement de l'Etat le Roi maintient l'E- 
glife & la protège efficacement , & que 
rEgliie ne prêche que la fidélité & To- 
béiffance au Roi. Il n'y a jamais eu que 
les Calviniftes & les Albigeois ou leurs 
pareils , qui ayent prêché & exercé la ré- 
volte aux loix de TEtat & de TEglife dont 
les intérêts ne fauroient fe diviier. 

M. R. devoit éviter avec foin tout ce 
qui peut fonder le reproche xle Philofophts 
cyniques , qu'on ne fait que trop à ceux 
qui critiquent tout , à propos & horS de 
propos : Ccir après avoir dit qu'un chien eft 
bon lorfqu'il aboie à propos , il ajoute 
4< qu'on hait Timportunité de ces animaux 
♦> bruyans qui troublent fans ceffe le repos 
» public , &: dont les avertiffemens con- 
>► tinuels & déplacés ne fe font pas même 
» écouter au moment qu'ils font néceffai- 
♦> res ». Je ftippofe que c'eft de lui-même 
C[ue M. R. parie fi naïvement, 

Monfieur , en ami je n'aurois pas voulu , 
fi yous m'aviez confuké", que vous euffiez 
<iit que vous étiez réduit à finir « dans d'au- 
» trcs climats , ime infirme & languiflante 
n carrière , regrettant inutilement le repos 
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» & la paix dont une jeuneffe imprudente 
» vous a privé ». On ne (ait que penfer 
(le votre expatriation & de cette jeuneffe 
imprudente qui vous y a réduit. Il ne me 
convient pas de voir plus clair ni plus loin 
que ce que vous en dites : mais le monde 
eft malin , &c vous avez , & vous voiis 
faites bien des ennemis. 

Vous ^ime:E à vous perfonnifier ; d'au- 
tres diroient à faire , à être un perfon- 
nage. A quoi bon parler d'un vertueux ci-' 
ioyen de qui vous ave^ reçu le Jour. Il n'y 
a qu'un Prince ou un Seigneur enfin à qui 
i\ fiit permis de braver ainfi l'inégalité des 
conditions. Un homme comme vous dans 
Taveu faftucux de la médiocrité de fa con- 
dition, ne peut par l'égalité à quoi il af- 
pire , que révolter fes fupérieurs qu'il veut 
ouvertement rabaiffer jufqu'à lui. Vous 
favez , vous voyez les façons politiques , 
économiques , civiles 6c polies dont on 
vit en France , avec quelle décence les 
rangs y font réglés, les conditions éti- 
quetées , combien par le droit de leur 
naiffance , de leurs dignités , de leurs ri- 
che ffes les grands y vivent au- deffus des 
petits , iàns orgueil même &c fans injui^ 
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tice , & combien les petits fans baffefle , 
mais non fans modeftie, y font refpec- 
tueux envers les grands. 

D'ailleurs vos maximes républicaines 
ne vont pas à nos mœurs. Je doute qu'à 
Genève on osât dans le bas étage dont 
vous vous glorifiez , braver en lace , de 
[raves & refpeâables Magiftrats que vous 
tes obligé , en titre, de traiter defou' 
verains Seigneurs , & qui le font en effet, 
.Vous nous feriez foupçonner que vous 
avez été forcé de fortir de votre patrie 
par votre humeur intolérante , qui le fài- 
îbit bien mieux remarquer , donnoit fans 
doute plus d'ombrage & devenoit plu$ 
perfonnelle pour les particuliers , dans un 
petit Etat comme celui-là , où Ton fe^voit 
& oii Ton fe mefure de près : au lieu 
qu'ici vous vous perdez dans nmmeniîté 
d'une grande nation , qui vous voit d'aflez 
loin ou d'affez haut i pour rire & fe feire 
un jeu de tous les efforts .impuiffans que 
vous faites pour lui faire dire , que vous 
êtes là. 

A votre place je craindrois d'être l'A<?m- 
me du jour , qu'on va voir oiv qu'on ap- 
pelle chez foi par curiofité. Et parlant (ki 
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vertueux citoyen de qui vous tenez le 
jour ; <4 Je U vois encore , dites- vous , v/* 
» vani du travail de fes mains j & nour- 
» riflant fon ame des vérités les plus fubli- 
» mes. Je vois Tacite, Plutarque & Grotius 
» mêlés devant lui avec les inftrumens de 
>» fon métier ». 

Cela ell-il beau î Je doute qu'il le foit 
en France , oii le goût décide de tout en 
genre de beauté. Les artifans eux-mêmes 
en concluront que cela devoit faire un 
mauvais ouvrier, dont ils ne feront pas 
furpris de voir Théritier obligé de cher- 
cher fortune hors de la maifon paternelle: 
& les gens de bon fens & d'honneur fe- 
ront d'avis 9 que ce bon homme aiU"oit 
inieux fait d'occuper Monfîeur fon cher 
fils , des inftnimens & des façons de fon 
métier , que de la leâure de Plutarque , 
Tacite ou Grotius. 

Auflî M. R. avoue que « les égaremens 
H d'une folle jeunefl'e lui firent oublier 
^ durant un tems de fi fages leçons m. U 
n'auroit pas du fe citer lui • même comme 
une exception à ce qu'il dit que tous les 
citoyens de Genève font comme fon père 
^ des hommes inftruits & fenfés , dont 
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» fous les noms d'ouvriers & de peu- 
>> pie on a chez les aiures nations des 
» idées fi baffes & fi fauffes ». M*R. ne 
veut pas qu'on méprife le peuple & les 
ouvriers^ & lui il veut bien méprifer les 
autres nations qui en penfent autrement. 
En France ni dans les Etats policés on ne 
méprife point le peuple & les ouvriers , 
lorl'qu'ils font fages , habiles , modeftes 
& refpeftueux. On ne méprife les ou- 
vriers , que parce que communément ifs 
font fan$ éducation , fans fcience & fort 
.mal habiles dans leur profeflion , & que 
fur le tout ils font grolîîers , jaloux de la 
fortune d'autrui, mauvais chrétiens , mé- 
prifans eux-mêmes , & fujets à bien des 
défauts & des vices bas & crapuleux. 
M. R. ne veut que dire aux Magiftrats de 
Genève & à tout le monde , que fon père 
ians ê.re dijl'mguc par la condition , étolt 
pourtant ^Meffieurs & Meffeigneurs, corn- 
" me tout le peuple de Genève , vos égaux 
jpar tiducation. Calomnie pure de dire 
qu'en France on n'élevé pas mieux k 
bourgeois que le peuple , & les gens no- 
bles que les bourgeois. Je fuis bon té- 
moin du contraire* Je fuis , M. votre , &c. 
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Monsieur, comme dès TEpître dé* 
dicatoîre, où les autres ne font fouvent 
qu'ennuyer leurs Mécènes mêmes par àéh 
éloges pleins de fadeur, vous prékidet 
par des hoftilitës aux grandes batailles 
dont votre difcours eft rempli contré le 
genre-humain , je ne fms pas flirpris de 
vous voir vous y déclarer Tennemi de 
lunivtrs. 

Votre but décidé, eft d^abord de dé-i- 
mêler Yhomme artificiel , de l'homme ori^ 
ginaire & naturel. Vous n'en parlez, di- 
tes-vous , qu'en Philofophe , & ce qui eft 
pis, qu'en Phyficien ; & c*eft là-defllis 
que vous propofez im problême à ré- 
loudre. « Q^^'elles expériences feroiènt né** 
♦> ceffaîres pour parvenir \ connoîtfé 
» l'homme nauirel , & quels font lei 
^ moyens de feire ces éxpériendes* au 
^ kïn de la fociété ». Regardez -vous 
donc l'homme comme un être tout pîiy- 
fitjue ? Cela paroît , puîfque voui Winvtii 
^ez que-les» expériences^ phyfiquès poirf 
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le connoître, pour le deviner. L^homme 
eft pourtant félon TEcriture , TEvangile &C 
le Catéchifine, félon rexpérience même , 
un être tout moral & tout furnaturel , 
dont le corps comme Tefprit & la raifon 
font fubordonnés à la foi & à toutes les 
yertus théologales &c, théologiques , aux 
vertus morales du moins. 

Qn a beau feire des abftrâftions , & fe 
dirp Philofophe & demi-, beau dire qu'on 
fie confulte que là raifon. Moyfe le feul 
qui ait droit d'en parler , nous dit pofiti- 
vement que Dieu forma l'homme du li- 
0ion de la terre , & voUçi le phyfique & 
|e pur phyfique : mais Moyfe ajoute tout 
de fuite & dans la même phrafe , que 
Dieu infpira fur la face . de cet homme 

{)hyfique un fouffle de vie qui fit de 
'homme une ame vivante, Formavit igi- 
tur Dominus Deus homincm de limo terra ^ 
& infpirayit in faciem ^jus fpiraculum vUay 
& faSus eji komo in animam vivenum* 

Voilà ce que toute la Philqfophie & 
|>eaucoup n^oins toute la Phyfique du 
inonde ne fauroit deviner fi elle n'cft chré- 
tienne. Mais voilà x:e qu'elle tâche toujours 
^'éluder ^ de méconnpître. Le; pafià|[« 
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précédent a deux parties bien marquées. 
Dans la première il s*agit du corps de 
l'homme 6c de fa forme corporelle , mais 
non de l'homme ni de la forme de Thom- 
me. Le corps de l'homme n'eft point 
l'homme , & n'eft pas même l'animal de 
l'homme , c'eil l'ame qui en eft la forme 
raifonnable , vivante & animale même 
8c animée. 

Dieu avant tout cela avoit dit : faifons 
t homme à notre image & à notre rejjemblance* 
" Croira-t-on que par fon corps feul , par 
fon être purement phylique , par la nature 
phyfique & corporelle l'homme eft. l'ima- 
ge & la reflemblance de Dieu ? Une feroit 
pas même l'image de la bête , qui dans le 
tond ne laiffe pas d'avoir une ame vivante. 
Car les reptiles mêmes font nommés des 
âmes vivantes , reptile anima viventis ^ 
aiiiTi-bien que les poiflbns , & les plus ter- 
reftres animaux , nommés par Moyfe ani^ 
mam viventem in génère fuo. 

De forte qu'on pourroit s'y mépren- 
dre & confondre l'ame de l'homme ayec 
celle des animaux , fi la condition d'être 
infpirée de Dieu & de fon Ibuffle , & fur^ 
tout d'être l'image reflemblante de Diw 
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ne relevoit Thomme abfolumerrt au-deC- 
fus des purs, animaux. Car c'eft cette qua- 
lité d'image dé Dieu , cent fois répétée 
par Moyle , par toute l'Ecriture & par 
toutes fortes de traditions divines & hu- 
maines , qui eft le propre fpécifique de 
tette divine humanité , que M. R. ne fait 
que ravaler & comme traîner dans les 
boues à tout propos. 

« Lai fiant donc, dit-il^ tous les livres 
yy fcientifîques , qui ne nous apprennent 
» qu'à voir les hommes tels qu'ils fe font 
>> faits , & méditant fur les premières & 
y> plus fimples opérations de Tame hu- 
» maine, j'y crois voir deux principes 
» antérieurs à la raifon dont l'un nous in- 
» téreffe ardemment à notre bien être & 
» à la confervation de nous-mêmes, & 
» Tautre nous infpire une répugnance na- 
» turelle à voir périr & fouf&ir tout être 
» fenfible , & principalement nos fem- 
» blables ». * 

M. R. ne veut pas voir les hommes 
tek qu'ils fe font faits. Et comment donc 
veut-il les deviner fi ca n'efl par leurs 
oeuvres , & par les oeuvres les plus im- 
fnédiates Se les plus caraâérifHques ? Le 
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bon fens , comtne TEvangile nous invite 

à connoître Tarbre par le fruit , & Thom- 

tne d'hier par l'homme d'aujourd'hui , 

rhomme invifiblepar l'homme vifible 5 & 

ui frappe ôc afFtfte intimement tous nos 

ens intérieurs & extérieurs. M. R. s*en- 

fonce , je dirois prefque s'embourbe dans 

ce que l'homme animal a de plus grof- 

fier. Encore jugeroit - on * affez bien de 

l'homme par les fentimens. C'eft même 

la pierre de touche & l'étiquette du jour. 

Notre fiecle y en cela fort délicat & fort 

éclairé , n'apprécie déformais les hommes 

que par les fentimens. Mais M. R. nous 

ramené en première & je le crains en der» 

niere inftance aux fenfations , les plus an» 

tiricurcs à rimelligence & a la raifon. 

Son projet , fon plan eft formé, décidé i 
arrêté de juger de l'homme par le phy- 
fique en excluant le moral , par Tanimal 
& nullement par le raifonnable. Ce qui 
eft fi vrai , que par la fenfibilité grofliere 
où il nous remonte , s'il ne nous dégra-' 
de , il prétend bien que nous tenons aux 
purs animaux, autant au moins qu'aux 
hommes ; de forte que la loi de ne faire 
aucun mal à fon prochain y & de liii iùx% 
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clu bien , regarde , félon lui , autant la 
bête que Thomme , & que la bête eft au- 
tant que l'homme , notre prochain. L'Au- 
teur le dit en propres termes à la fin de 
la page 43. Je ne puis gagner fur moi 
4'en copier les paroles. 

Permettez-moi , M. R. de vous adref- 
ter la parole comme Dieu Tadreffoit à 
]ph en une cireonftance qui a un air de 
celle-ci. Oîi étiez vous donc , M. lorfquc 
pieu créoit'& conftituoit Thorome tel 
qu'il devoit êtrepUitôt que tel qu'il eft, 
à fon image très-reffemblanfe , compofé 
cependant d'un corps & d'une ame , dont 
Lunion fort intime le rend comme tout 
Spirituel , orné en petit de tous les attri*- 
buts de la Divinité , ayant des yeux pour 
voir , des oreilles pour entendre , des fens 
extérieurs & intérieurs po\ir tout appré- 
cier , tout difcerner , pour mettre la main 
à tout ,. à l'ouvrage même de Dieu , aux 
plantes y aiix fleurs , aux fruits , à la terre 9 
& la rendre fertile , aux animaux mêmes 
èc s'en fervir , ut operaraur & cujlodiru 
ïllum. Et cet illum veut dire un beau para- 
dis de délices , une terre ornce en jardin , 
^je nature vraie , naïve > bonne & belle. 
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Et ce jardin même embelli en paradis 
délicieux avoit , en perfpefftlve & à fba 
horifon , à fon lambris & à fa voûte ^ un 
paradis fupérieur , magnifiquement , ma- 
jeftueufement lumineux & brillant, comme 
un but & un terme auquel cet homme , 
moitié célefte au moins de voit aboutir ou 
s'élever en triomphe & porté par les An- 
ges mêmes ? Où étiezrvous , m. R. vous 
qui voulez nous dire l'état primifif & ori^ 
ginairc de Hiomme & de toutes jChofes ? 
Car voilà comme. Moyfe , ce grand légii^ 
lateur de Tancien peuple de Dieu ; & 
comme Jéfus - Chrift , le vrai légiflateur 
des fidèles , des chrétiens de tous les tems ^ 
& comme, la, religion & J'égliie noiis le 
difent, ians qu'aucun autre ^ fût - ce ' un 
Ange , ait droit de nous en parler autre- 
ment. Vous direz des fyftêmes , des hypo-* 
thefes ; voilà des fiiits , voilà rhiftoiré 
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Ceft Porigine de la focîété que vous 
voulez nous donner , Monfieur. Encore 
Moyfe nous la donne - 1- il , non\par 4^;^ 
fyftêmes & par ime philoiophie phjfique^' 
mais par manière fimple d'hiftoire &. pajf 
voie de fait ^ qui eu ici 1^ feulç' ypie d^ 
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droit. L'écriture & la religion n'ont rien de 
mieux fpécifié que cela. Dieii feit l'homme 
parfeit de corps , de cœur &c d'efprit dans 
lin beau paradis , deftiné à un paradis en- 
core plus beau , qui eft Dieu même dans 
toute fa gloire , fa fplendeur & fes déli- 
ces. Encore Dieu ne le trouve- t-il pas 
affez bien , uniquement parce qu'il eft 
feiil , fans compagnie , fans aide 6c fans 
fociéi^. 

Ah! M. mon cher M. R. frémiffez de 
la folttude làuvage oîi vous voulez nous 
ramener avec vous loin de nous , loin de 
vous. Voilà l'oracle contre lequel je vous 
prie , je vous fupplie & vous conjure de 
ne pas vous révolter, Non ejî bonum. Non 
ijî bonum hom'intm ijfe folum , folum , fo^ 
tum. Et puis , faclamus illi adjuiorium ji- 
milt Jlbî. 

Or l'homme n'étoit pourtant pas abfo- 
lument feul. Dieu étoît là d'abord. Il y 

tude innombrable 
, de reptiles , & 

is , éléphans , lin- 

.is parfaits en leur 
, & aux ordres 

laître, & comme 
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leur Dieu fur la terre. . .. Mais je m'ap- 
perçois que ma lettre peut vous ennuyer 
par fon lérieux. Je fuis, Monfieur, vo- 
tre , &c. 
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E n'eft pas moi , Monfieur , qui m'en- 
iiuye à vous conter le vrai de toiit. Je ne 
voiilois même dans la lettre précédente 
que vous dire un mot de tout ceci jen fui- 
vant de près votre fyftême. Mais mort 
propre dïfcours m'a feduit. Toutes' lés fois 
que je parle de ce premier moment de 
notre félicité fur la terre , je ne puis trou- 
ver la: fin de mon difcours , beaucoup 
moins pour donner audience ( pardon ) 
au vôtre, qui'ii'a, je vous l'avoue, fiep 
de flatteur* pour moi , ni je crois , pour 
perfonne , qui ait la figure d'homme. 

Enfin je viendrai à vous , plutôt même 
peut-être que vous ne voudrez m*y rap- 
peller. En attendant , permettez que fans 
trop m'écarter dé vous , j'entre dans TEf- 
prit de Dieu qui ne fait rien ( peut-on le 
dire décemment ) fans réflexion , & voyant 
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Adam feul defon efpece /appelle autour 
de lui tous les animaux, & inveftit en quel- 

3ue façon Adam du pouvoir & du talent 
e les appeller à ion aide & en fa compa- 
gnie , s'il daigne les croire dignes de lui. 
i Dieu juge les animaux peu clignes d'A- 
dam , il veut en quelque façon voir fi 
Adam en jugera de môme ; ut videra quiâ 
vjDcaret ca. Dieu dès cette origine traite 
l'homme avec une forte de relpeft. Il 
refpefte fon image , & fur-tout fon intel- 
ligence &c ià liberté. Dieu merci Adam 
n'en dégénère pas poiu: cette fois. Il fe 
refpefte lui-même. Des animaux n'étoient 
jpomt capables de lui impofer. Il ne va 
pas tout - d'un - coup fe familiarifer avec 
eux , apprendre d'eux à végéter^ à brou- 
ter , fe coucher au pied d'un arbre comme 
eux , & apprendre même d'eux^à avoir JU 
pi?ijHncl , comme le veut M* R. Dieu eij 
preftnt hors & au-dedai^s. d'Adam qui efl 
jfon image. Adam confulte Dieu , il fe 
confulte lui - même , & nomme chaque 
animal par fon nom , appellant le lion U 
fort , l'éléphant le grand , le cheval le coup- 
fer ^ le hœ\x( futile , le finge le malin , le 
«nard le fin , le ferpent le rufé , &c. 
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Et Dieu par Moyfe dit avec une forte 
de complaifance , qu*Adam n*en a pas man- 
qué un feul , qu'à chacun il a dit fon nom 9 
omne mihi quod vocavit Adam animœ. vivcn^ 
tïsyipfum ejl nomm ejus. Et Dieu & Moyfe 
fur-tout en font comme étonnés , de voir 
Adam fi habile pour fon coup d'effai , que 
d'avoir pénétré d*un feul regard dans la 
nature intime de tous les animaux , d*a voit 
démêlé leurs talens , reconnu leurs inf^ 
tinûs, &C. On loue Ariftote & Alexandre 
même d'une hiftoire des Animaux. 
- n étoit bien queftion d'écrire une hif- 
toire ? Adam n'en avôit pas befoin ; tous 
les jours il voyoit & reVoyoit les animaux 
& toute la iiatute qui il'avôit rien de plus 
?nyftérieux pour lui que cette portion ani* 
niée ; & il revoyoit tout cda comme des 
^imaux , des^ bêtes qui n'avoient chacune 
^le 1» petiteJportiori d'intelligente dont il 
avoit lui (eiïl la plénitude , & dont aucune 
^'étoit'digrie At rompre la folitude dont 
il aipiroitrfâns ceflfe à fe délivrer. Car toii- 
îes ces feçohs , vues & revues de Dieu & 
d'Adam n'aboutifl[oierlt*^qi?à ce mot : Ad^ 
vtrb nofî invinichatur ad}utor Jimitis' cp^^ ^ 
c'eft-tWiî^jiitn-y avoit j^iht là defo^iété 
pour Adam. è^ 
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Voilà la conféquence de tout ce qiii 
précède : immijît ergo Dominus Deusfopo^ 
rtm in Adam , Dieu envoya donc un aflbu- 
piffement , un fommeil pendant lequel il 
lui ôta une côte dont il forma Eve , fà 
feule & propre compagne déformais. Or, 
comme Adam en voyant tous les animaux 
les uns après les autres, les avoit très-bien 
reconnus incapables de fa fociété , & 
dignes uniquement d'être {ts efclaves , dès 
<]u'il vit Eve, il la reconnut fa compagne, 
& en propres termes Tos de its os , ia 
chair de fa chai^, en un mot fa cheré moi- 
tié) i^ hoc tmnc os ex oJ[fibus /misj &c. moitié 
inféparable , ; & pour laquelle lui Adam 
itoit prêt à fe détacher de toiit , .& pibr 
révénement même à fe détacher de Dieu; 
rdinquct homo . . * & adhctrehii-uxon fua. 

Ce mot adk(trebit en pppofitJon au rdin^ 
\qmt , ma^'que une • fociété bien forte & 
:bien intime , plus morale cependant & 
:Jthéblogique que phyfique, & qui d'un 
4eul mot renverfe avec tout ce qm précède 
toute la doârine ôc les prétentions & le 
livre.de M. R. Gar d'abord il pèche dans 
\t grand principe, de rechercher le priiîcipe 
de Ift fociété huîMinedans le.pur pjiyfiqlie 
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& dans de prétendues expériences qu'il 
voudroit mi'on fît , & que par conléquent 
perfonne na faites, ne fera & ne peut faire. 

Ce& une réflexion à faire , que dans 
teut cela , dans tout ce que l'Ecriture dit 
de rorigine de la fociété humaine , il n'y 
a pas un mot de phyfique , jfe dis de phy- 
fique naturelle & de naturallfme ; puifque 
la création d*Adam eft antérieure à la phy- 
fique & aux loix de la phyfique humaine , 
de la nature phyfique de Thomme , & que 
la création ou génération d'Eve n*a rien 
de phyfique & de naturel , & efl un piu: : 
miracle tout furnaturel. 

Enfin perfonne ne peut (avoir mieux 
qu'Adam fon hifloire , là nature , fes pre- 
mières aâions^ ies plus naturels &t intL- 
mes fentinaens- Jl n'y a que lui &c fes 
fiicceffeurs^ enfens ôt petits-enfàns , qui 
ayent pu en tranfmettre la tradition jufqu'à 
Moyfe , & par Moyfe jufqu'à nous, Adam , . 
comoie o;i dit , y étoit lorfque tout cela 
(e fit, & Dieu prévoyant les excès de nos 
philolbphjes foit-difant modernes , &c pour, 
nous garantir de lèiir féduânon , a voulu ^ 
cela eft .fârVque Moyfe ,: l'Ecriture & 
f Evangile iafl'eM.im^remi^it ^in^aolable 
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& bâti fur la pierre ferme à l'épreuve de 
toutes les féduâions de l'enfer. 

. Il y auroit trop d'orgueil à vouloir 
qu'Adam n'y eut rien entendu , & à pré- 
tendre en même tems que l'on eft foi- 
même mieux inftruit qu'Adam , que toute 
l'humanité & toute TEglife fur un article 
qui furement n'eft point du reflbrt de la 
philofophie & de la raifon ordinaire., & 
eft tout hiftorique , tout de fait & de pure 
tradition. Qii'avons-nous à faire de toute 
cette phyfique manquée, pour embrouiller 
tout celai 

Je fuis perfuadé que M. R. n'a pas fenti 
toute la confcquence de fa façon de traiter 
un point fi délicat. Il a trop voulu aller à 
l'-origine de la fociété humaine. Il n'a pas 
pris garde que St. Paul en avoit fait un 
myftçre & u«n fecrement, & reconnu dans 
li'fociété originaire d'Eve & d'Adam l'u- 
oion de J. fC, avec fon Eglife : ffocfacra" 
numum magnum cjl , in Chrijlo dico & if^ 
Ecclefid. Ce qui n'a rien de furprenant , 
l'EgUfe 'étant dans là notion correfte une 
^emblée ,& une fociété,, & la fociété 
même des honunes fidèles en J. C & cette 
^viiie.EgUfeit^t éteraeUe £( de tous H 
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tems , ayant commencé dès ce moment de 
la fociété même d'Eve & d'Adam, figures 
précifes .& exprefles de TEglile & de J. C# 
D.ieu évidemment n'a jamais perjfé à 
Élire les hommes qu'en fociété., en com- 
munauté de fentimens & de religion. Et 
le Verbe par qui & pour qui tout a été 
fait , & fans qui rien n'a été fait , a tou- 
jours été Tunique lien de la fociété hu- 
maine , lien fort fupérieur au phyfique , 
en force autant qu'en dignités Car Mef- 
fieurs nos Philo fophes qui ne connoiffent 
que le phyfique & qui ne voyent rien de 
plus fort , parce que tous leurs fens ea 
font faifis & affe^és , devroient le défier 
un peu & beaucoup de leurs prétendues 
expériences , & tout-à*fait de leurs fyftê- 
mes , le plus fouvent peu conformes à la 
raifon & toujours par malheur contraires 
à la foi. Je reviens donc à vous , M. Ri 
pour vous dire combien je fuis votre très? 
humble > ôcc. 
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J E ne veux point , Monfîeiir , jetter fur 
vous plus d'odieux que vous n*en jettez 
vous - même. Je ferois même bien fâché 
de vous donner tout celui auquel vous 
vous expofez. J*ai un vrai zèle , Dieu 
merci , de charité & d amitié. Mais amicus 
Plato ^ amicus AriJlotcUs , magis arnica Ve- 
ritas. Vous convenez en paffant que cet 
état de nature oîjl vous voulez prendre 
rhomme naturel comme fur le fait , c'eû- 
à-dire , le deviner , n'a jamais exifté ; ce 
qui n'eft pourtant pas fi exaÛement vrai ; 
mais on peut vous le paffer^ 

Vous convenez même que « la religion 
» nous ordonne de croire que Dieu lui- 
» même ayant tiré les hommes de cet état 
^ de natiure , ils font inégaux^ parce qu'il 
H a voulu qu'ils le fuffent , & que tout ce 
» qu'il y a à dire là - defllis ne font que 
» des conjeftures tirées de la feule nature 
» de l'homme & des êtres qui l'environ- 
» nerjt , fur ce qn^auroit pu devenir le 
» genre-humain , s'il fût relié abandonné 
» à lui - même^ 

U 
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Il n'eft pas exaft de dire, qiie Dieu a 
ilrc les hommes de cet état de nature. Ils n'y 
ont jamais été ; & par oii pouvez- vous 
donc favoir , & fur quoi pouvez - vous 
conjîHurer ce qu aurait pu devenir le genre^ 
humain , s'' il fût rejlé abandonné à lui-même , 
à la merci de fa nature & des êtres qui ten^ 
vlronnent ? 

Je conviens que les théologiens ortho- 
doxes ne laîffent pas d'en propofer Phy- 
pothefe , mais ils la modifient beaucoup , 
& la corrigent des excès philofophiques 
auxquels vous la livrez. Ils font toujours 
de l'homme dans l'état de pure nature , 
un être moral , fociable & fournis à des 
devoirs naturels envers Dieu , envers 
fes pareils , & envers toute la nature en- 
vironnante , foit phyfique ^ foit animale. 
Au lieu que vous réduifez l'homme m pur 
phyfique & à la pure animalité ; ce qui 
eft purement déifte , & peut- être épicu- 
rien : car vous y mettez beaucoup de ha-, 
iard, & très- peu de iolUcitude ou point 
du tout , de la part dé Pieu. Eft - ce des 
Dieux d'Epicure que vpus nous parlez } 
Je le crains. 
Dès que l'homme eft un animal raifo».. 
SufpL de la Collée. Tome V. G 
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nable , jamais Dieu , qui ftit tout pour 
fa gloire , ne le difpenlera de tendre à le 
connoître , à Taimer & à Tadorer , à Tho-r 
norer comme fon créateur , fon bienfai»- 
teur & Fauteur aftuel de la vie , , de la 
fanté & de tout le détail de biens , refpi-r 
ration, lumière, nourriture ^ bien-aife 
dont il jouit à tous les inftans. 
* Ç*eft à deviner encore fi les purs ani^ 
maux dans leur fimple inftinô font capa- 
bles de quelque çonnoiffance ^ de quelque 
intelligence piorale , relative à leur forte 
4de liberté , dje fpontanéité i m^is s'ils eij 
font capables , je çroirois , fans héfiter ^ 
iCfu*en<?ore ontrils auflî ^ç^s devoirs moraux, 
relatifs ^ la gloire de Dieu , au refpeft 
u'iis doivent à l'homme , & à une forte 
e fflcnfaifanu fociable entr'eiix &ç envers 
tout? l?. nature , ouvrage de Dieu refpec? 
table pour eux. Qui fait ôc qui peut fevoir 
fr, n^gyant point ce qui s'appelle des idée? 
(rfairfs /& intuitives d^s chofes ^ ils nen 
0m pas au n^oins çt que nous appelions 
des fentijnens qui tiennent le milieu entre 
les idées & les fenfations grolIîére$ , dont 
pn ne doute pas que le$ animaux ne foient 
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J*ai donné il y a vingt ans cette dlilinc- 
tîon douées , defeniimcns & de fenf. thns 
dans des lettres fur la double mufique ocu- 
laire & auriculaire^ lettres adreflees au 
nombre de fix dans nos Journaux au cé- 
lèbre Préfident de Montefquieu , qui vient 
de mourir, hélas! entre mes mains. Je 
définiffois alors le fintiment une idée 
enveloppée ou la réunion & le concert 
de plufieurs idées , & la fmfatlon un kn^ 
liment enveloppé ou la réunion & le con- 
cert de plufieurs fentimens. On pourroit 
définir la fenfation un fentiment confus , 
& le fentiment une confufion d'idées. Dieu 
n'a que des idées. La bête n'a peut - être 
que des fenfatîons , Thomme a des fenti- 
tnens ; ce qui n'empêche pas qu'il n'ait 
auffi des idées , comme raifonnable , & des 
fenûtions , comme animaL Je fuis , Mon^ 
fieur 9 votr^ ^ &c. 
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LETTRE VI. 

JM Onsieur, ne croyez pas que mes 
lettres vous foient fimplement adreffées 
comiT\e une critique. Je vous les dédie 
comme un ouvrage de phyfique & dç 
Philo fophic antidéipc , dont feulement je 
crois que vous avez befoin , pour empê- 
cher le public d*être féduit par vos raifon-- 
nemens un peu outrés. 

En entrant en matière , pour mieux con- 
noître Thomme , « vous le dépouillez de 
» tous Içs dons . furnaturels qu*il a pu re- 
» cevoir , 6c de toutes les qualitiés artifi- 
» cielles qu'il n'a pu acquérir que par dç 
n longs progrès », Quelle façon de raifon- 
pçr ! Quoi !' pour connoître Thomme , 
vous liii ôtez tout ce quM a , tout ce qu'il 
eft de mieux? Dépouillez - le donc auflî 
de fon efprit , & réduifez-Ie au corporel, 
au matérialifme pyn Cette façon n'y ra 
que trop, 

M. R, veut tout tirer de fa tête , & faire 
ëclore l'homme & l'humanité de fon cer- 
veau. L'homme , félon lui , n'eft point ce 
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que Dieu le fait en l'ornant dé toute fk^ 
çon , mais ce qu'il le fait lui M. R. en le 
déniiant de tout ; td , prétend-il , qtiil a du 
fortir des mains de la nature, hà voilà cette 
nature que. M. R. invoque comme une 
bonne mère , en e:^xlUant formellement 
Dieu & fes bienfaits fumaturels , traités 
A^ artificiels parce qu'ils ne font pas phyfi- 
guement naturels ; comme fi Dieu en fai- 
sant l'homme avoit dû ou prétendu faire 
un être purement phyfique , purement 
naturel , un corps fans ame, 

C'eft après ce dépouillement de tout ce 
que rhomme a de mieux , & qu'il a eu 
par le bienfait de Dieu depuis le premier 
moment de fa création , que M. R. fe pfeît 
à le contempler & à nous le faire contem- 
pler fans en rougir. Et c'eft alors qu'il dit 
avec fatisfaâion. « Je vois , dit-il ', un ani- 
» mal moins fort qiie les lins , moins agile 
V que les autres ; mais, à tout prendre y 
» organifé le plus avaintageufément de 
^ tous ». Encore pourroit - on demander 
à M. R. comment il voit l'homme mieux 
organifé que tout ^ûtre ? Y a-t-il d'Ana- 
tomifte au monde qui puiffe décider cette 
qucflîon que M. R. tranche ici de fa pleine 
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jautorité. On peut préfumer que Thomme 
<eft le mieux organifé de tous les animaux. 
Mais je crains que M. R. ne veuille trop 
réduire l'homme , fa raifon ^ fon efprit à 
cette meilleure organifation. 
^ Eli un, mot, ITiomme prlniitif , naturel 
& originaire de M. Ri n^e{ï'q\iun animal y 
feulement capable de devenir raifonnable 
avec le tems , & en vérité pour fon malr 
heur. Notre auteur ne le perd plus de vue 
depuis qu'il Ta réduit à fon anïmalitc ori^ 
glnaire^ fuivons-le. Je le vois , dit -il , Jç 
rajfafiant fous ur^ chêne , fe déf altérant au 
premier ruijfeau , trouvant fon lit au pied du 
mémt arbre. Comme M. R. eft le créateur dé 
cet homme animal , il en fait les honneurs , 
le tourne , le retourne , le prodigue , en 
un mot , l'élevé à fa façon , ou Te donne 
^ élever aux avitres, animaux en titre. 
L'homme , Us hommes difperfes parmi ^ux 
(les animaux) obfervent , imitent leur in-r 
dujirie , & i élèvent ainfi jufqtià tinJlinB 
des bêtes. Ce n'eft point là un trait , c'eH 
un fyftême , celui de tout le livre, 
. De forte qu'en venant au monde , ITiotn- 
me, tel que Dieu Ta fait app?remn|ent ^ 
n'a pas même l*inflnct/les béns^ qui font, ' 
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félon l^auteur , les nourrices , les gotiven- 
nantes , les gouverneurs , précepteurs & 
înftltuteurs , à qui il confie la grande édu- 
cation de l'homme , jufqu'à être chargé de 
lui donner de Yinjlinci^ un in(lin4^ animal 
încluiivemcnt. Pour le moins, Diciii donne 
à rhomme na.ffant un pe^re & Une mère ^ 
des oncles & des tantes, des frères & dep 
fœurs , des voifins & des amis, des Prin- 
ces mêmes & des Magiftrats furveillants 
fon éducation^ Mais, par manière de prô^ 
blême , je demande fi rhommêrde:M« &• 
Il VU pas un, chaippignçn , up /errent , im 
ver à la ùçùn de Diodore de Sicile l 

L'auteur paroit faire ^des façç^os , pouf 
dire que fon homme originaire eÛ un faur- 
vage* Il y vient enfuite , §c le dit.enfift 
tout net. La première qualité de ce faut 
vage nud ÔC aguerri aux injures dé Tair > 
eft de devenir robufte & vigoureux , s'il 
eft né fort ; & de périr, s'il ef^ né foibleï 
en quoi l'auteur loue la bonne nauire d'a- 
voir pourvu au dépériffement d'une créa- 
ture inutile. Ce raifonnement s'appelle de 
la philofophie. La nature eft encore fort 
applaudie d'avoir fait naître cet animal uni- 
que y fans armes de défenfe , parce que 
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•ceta lui donne rindiiftrie d*en faire , & 
peu-à-peu l'efprit des arts ; efprit de cor- 
ruption , au dire de M. R* 
• Car c'eft-là ce qui gâte tout , que cet 
animal né fauvage , folitairé , fans armes , 
'talent ni efprit , ni inftinft même , fi ce 
^eû celui de boire , de manger & dormir, 
parvient pourtant à la longue à furpalTet" 
les nnaîtres, les animaux, & à avoir de 
Tefprit , des armes & des arts , à force 
fans doute de réfléchir &c de niéditer , ce 
xjueW autres animaux ont la fegeffe de 
ne pas &ire } fans quoi ils acquerroîent 
de Tefprit , & avec le tems , de$ arts.^ des 
iciences &c une foclété ; toutes chofes con- 
tre nature , & l'effet d'une nature dépravée. 
Car en propres termes , M. R. dit à ce 
propos : &C u il ofe prefquc affûter que tétat 
>> de réfleotiori efi contre nature , & que rkom' 
» )ne ^i médite ejt un animal dépravé ». Jt 
fuis, Monfieur , votre tifès , &€• 
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L E T T R E VIL 

jVlO N s I EU R , on voit que la vie libre 
des Sauvages vous a pris au cœur. Vous 
louez fur-tout leur bonne conftitutlon , & 
leur exemption de la plupart des maladie* 
qui nous infeftent. Point de refpeft hu* 
main : chacun a ia vocation ; au lieu de 
vous amufer inutilement à critiquer la nô- 
tre , peut-être que les infirmités dont vous 
vous plaignez, ne font TefFet que de cette 
vie civile , à laquelle vous vous prêtez à 
contre-cœur, & dont vous vous plaignei 
auffi. Andchofp£S contcmncre'opeSyScc.ToxiS 
les jours la France envoie descolôniès aux 
Sauvages de>la Louifianne ou du Canada. 

Encore trouverois-je la vie de nos Sau- 
vages ordinaires, trop fociable pour vous ; 
ils ne font peut-être pas auili bêtes & ani- 
maux que vous les voulez , que vous les 
6ftes du moins; &- réellement vous ne 
voulez pas qu'on juge des Vôtres par ceux 
que nous avons fous les yeux. Vos Sau- 
vages font ifôlés , & jettes au hafard pèle 
aille avec les bêtes dans les forêts. Les 
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jiotres ont chacun père , mère , fv-mmes , 
enfans , , parens , apis & compatriotes , 
avec cj^ii ils vivent en corpsUle village & 
de nation , en fociété de loix , de devoir$ 
& d'intérêts % de guerre même & de paix 
& de religion. 

a Ce n'tft pas ^ dites ^yous , un fi grand 
Jt nialheur à ces .premiers hommes , ni 
ff fiirrtoiut un fi grand Qbftacle à leur con- 
» ferVation, que la nudité, le défaut d'ha- 
ll bitation & la privation de toutet> ces 
M inutilités que nous croyons nécefl'aires.», 
^ Il eft clair , ajoutc^-yous , que le premier 
M qui fefit des habits ou un logeniei t y fe 
» donna en cela des choies peu ncccffaires^ 
f>pu^ic[u*il s^enétoit paffc.juiquVors, & 
» ^u Vn ne yo\X pas pourquoi îl n\ût pu 
^ Rapporter , homme tait , un genre de 
ji^ vie, qu*il fiipportoît dès fon enfance >u 

Voilà , par exemple » un genre de phi- 
lofophie , que comme phîlofophe y je r/ai 
jamai^i oomprîs y ôcqui a pourtant comme 

SrévaUi efi rFrance depuis Defcartcs , & 
ont Nevtoi^ ne nous ja^ pas cor4»igé > de 
raifonner à perte de vue & avec affirma* 
tion fur des hypothefes évîdemn^nt y po- 
fitiyement fauflèsj^ & direâement^coiitt^î: 
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tes à l'hiftoire la mieux reçue & aux faits 
les plus pofitifs , fans parler de la foi , de 
la tradition , de la religion. Et comment 
les philosophes veulent-ils être crus , lors- 
qu'ils difent qu'ils cherchent la vérité ? 

Il eft pofitiveipent faux , que le pre- 
mier qui fe fit des habits , fit des chofes 
peu néceffaires ; faux & contre la décen- 
ce , la pudeur & là foi , que parce que 
Je premier homme s*en étoit paffé juf- 
qu'alors , il pût s'en paffer déformais. Rien 
n'eft mieux marqué dans l'hiftoire la plus 
jnconteftable du genre-humain, i ^. Qu'A- 
dam & Eve , innocens & nuds y ne rou- 
giflbient point de leur nudité , & n'a* 
voient nul befoin d'habits contre le froid ^ 
le chaud , le v-ent , les bêtes > &c. i^. Que 
le péché étant arrivé , Adam & Eve rour 
girent l'un ^e l'autre , & chacun de lui- 
même* 3*^. Que Dieu même eut la bonté 
de leur faire des habits de peau & de leur 
apprendre à ert faire. De fotte que > je fois 
furpris que les favans Erudits ne remar- 
quent pas que de tous les arts le premier 
éc le plus ancien eft celui-là ; & que les 
tailleurs nç fe vantent pas d'être, les gre- 
«liers artiftes 4e llxmyoxsé i ; ^ . : ir ^ 
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Une chofe remarquable , c'eft que Moyfe 
rfarticule d'autre raifoh de fe faire des 
habits , que la pudeur. M. R. me per- 
mettra de lui reprocher qu'il s'honore peu 
devant les honnêtes gens , lorfqu'il veut 
s'honorer devant les prétendus Philofo- 
phes par des raifons phyfiques , qu en- 
core il ne trouve pas , puifqu'il dit qu'il 
n'y en a pas , & qu'il nt voit pas pour* 
quoi , &c. M, R. eft - il phyficien ? je le 
demande. 

^ M. R. manie l'homme , fon femblable , 
le femblable de Dieu, l'égal prefque de 
J. C. avec trop peu de refpeft & de pu- 
deur. Mais c'eft à mol de remarquer la 
différence de la Philofophie (acrée & de 
la Philofophie profane. Celle-ci, toute 
phyfique , toute matérialifte , toute fauffe 
dans les hypothefes même , toute con- 
traire aux bonnes mœurs , ne va qu'à 
décrier fes auteurs , dont réellement le 
inonde fait peu de cas , & ne fait qu'en 
rire s'il n'en eft indigné. Au lieu que la 
Philofophie facrée, toute vraie & toute 
hiftorique , eft la décence même , & la 
règle confiante de nos mœurs. Car M. R. 
.qui n^ voit pas pourquoi le premier 
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homme s'habilla , voit pourtant tous les 
jours tous les hommes & lui-même s'ha- 
biller par pudeur & par befoin. 

Que va-t-il s'embarraffer d'un premier 
homme fîftif , dont il n'a aucunes nou- 
velles à nous donner , & qu'il convient 
même qui n'a jamais exifté ? gens comme 
lui , qui n'en favent pas plus que les au- 
tres , doivent fe contenter de voir les 
hommes tels qu'ils font, & tels qu'ils ont 
évidemment toujours été dans les pofitions 
extrêmes où il les met lans néceffité. 

Sur les arts , l'auteur croit qu'il a fallu 
bien des fiecles , pour trouver le fimple 
art de faire du feu. l\ nous croit fans doute 
comme les Pongos , elpece de finges , qui 
fe chauffent volontiers au premier feu 
qu'ils rencontrent ; mais ne s'avifent ja- 
mais d'en allumer , manque de le favoir. 
Mais les langues & le fimpîe art de la 
parole pouffent à bout la philofophie gé- 
néalogique de M. R. On ne voit chez lui 
pas le moindre veftige , le moindre in- 
dice , qu'il ait jamais lu ou entendu par- 
ler de la Genefe , qui eft juftement la 
vraie philofophie généalogique de Moyfe, 
pii fans fe piquer de philofophie & d^ 
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recherche , ce faint Législateur n'a eu la 
peine que de dire le vrai hiftorique des 
chofes , fous la diâée du S, Efprit , &c là 
lueur pure de la tradition. 

Réellement les Philofophes & les fa- 
vans Erudits font à plaindre avec leurs 
fyftêmes , de vouloir éternellement de- 
viner les origines de toutes choies , tan- 
dis que Moyfe nous les donne tout au 
vrai dans la Genefe ou dans fon Penta- 
teuque , & cela fans myftere , fans ambi- 
guité ; & dans fon hiftorique le plus fini- 
ple & le plus naïf. CVft de ce ton que 
Caïn eft dit avoir bâti Enochia , la pre- 
mière ville de l'univers; Jubal avoir in- 
venté la mufique à cordes & à vent , 
Tubalcaïn , avoir inventé la métallurgie 
à la fonte & au marteau ; Enos , avoir 
mis le premier en règle le culte du Sei- 
gneur ; Noé , avoir bâti , Tarche ou le 
prem'er vaiffeau ; avoir planté la vigne ; 
les tnfans , avoir bâti Babylone & fa 
.tour , &c. 

Or , je ne me crois pas un plus grand , 
maïs bien un plus vrai Philofophe que 
M. R. en fâchant tout cela 9 tel que Moyfe 
^e rapprend. Pour ce qui eft des laxi- 
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gués , dont M. R. eft fi en peine de dé- 
couvrir Pinvention , ignore-t-il qu'Adam 
parloit à Dieu dans le jardin de délices, 
qu'il nomma de leur nom tous les ani- 
maux ; que dès qu'il vit Eve , il devint 
dilert , éloquent , prophète & comme 
poëte en fa faveur , avec toute la dé- 
cence poiïîble , & d^un ton digne de Dieu 
même , qui étoit préfent , & la lui pré- 
fentoit ? Je fuis , Monfieur , votre très- 
humble , &c. 
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LETTRE VIII. 

jyiONSiEUR , j'ai ri , je vous l'avoue ^ 
lorfqu'après tout cela je vous ai vu nous 
dire : « Je dirois bien comme beaucoup 
M d'autres ^ que les langues font nées dans 
» le commerce des pères , des mères & 
» des enfans w. En voilà, je crois la.çkf : 
M. R. ne veut rien dire comme les au-^ 
très. Il y trouve, dit-il , des obje^ions 
infolubles-^ & des fautes de raifonnement. 
Le grand défaut qu'il y trouve , eft que 
cela nous dit bien comment les foc.é^és 
une fois faitçs^ s'entretiennent ; mais ^04 
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comment elles te font faites originairement. 

Mais voilà jiiftement un raifonnement, 
oh je trouve moi-même un grand défaut 
de philofophie. Toute la faine philofo- 
phle réclame ici contre Tefprit très-par- 
ticulier de Tauteur , qui ignore tout net 
que la confervation des chofes eft une 
répétition continuée de leur première 
création. Et réellement le commerce des 
pères , mères & en/ans , ayant , félon la 
nature & les intentions révélées de Dieu , 
formé la première & toutes les premières 
fociétés ; je défie de trouver d'autre rai- 
fon que ce commerce , de la conferva- 
tion de toutes les fociétés naturelles , qui 
ont fubfifté ou fubfiftent encore fur la 
terre, chez les Sauvages comme chez les 
peuples policés. 

M. R. manie les hommes originaires, 
naturels & primitifs comme des troupeaux 
d'animaux fauvages , qui ont befoin de 
quelqu'un qui les maintienne 'dans cette 
efpece de lociété. Encore ce beau mot 
de troupeaux , dont mon ftyle pourroit 
rougir , eft-il de M. R. & dans fon ôyle 
naturel. Adam a beau dire & prédire à 
la vue d'Eve ^ que l'homlufi^ quittera pete 
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& mère pour s'attacher à fa femme, ad^ 
harebit , & ce qu'Adam a prédit , a beau 
fe vérifier à chaque inftant depuis fix 
mille ans. 

« Au lieu , dit M. R. que dans cet état 
» primitif n'ayant ni maifons ni cabanes ^ 
^ ni propriété d'aucune efpece , chacun fe 
» logeoit au hafard , & fouvent pour une 
ff feule nuit. Les mâles & les femelles 
^ s'uniffoient fortuitement félon la ren- 
♦> contre , l'occafion & le defir , fans que 
» la parole fiit un interprête fort nécef- 
H faire des chofes qu'ils avoient à fe dire. 
>> Ils fe quittoient avec la même facilité »• 
Quelle brutalité ! 

Car voilà comme on traite ce que 
St. Paul , je le répète , traite de grand 
iacrement , & de myflere même dès la 
fondation de l'églife de J. C. C'eft ébran- 
ler les fondemens de l'églife que d'ébran- 
ler , comme le fait M. R. ceux de la fo- 
ciété humaine , furnaturellement élevée 
à Dieu par J. C. dès le premier inftant 
d'Eve & d'Adam. 

Il y a ici une obfervation fine ou dé- 
licate à faire , fur. la forte de profondeur 
fuperficielle dont M. R, ne laifle pas de 
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traiter fon fujet. On ne voit pas d*abor(| 
pourquoi à roccafioti des langues cet Au* 
teur s^em brouille dans des differtations 
qui touchent fortement au fond de h 
queftion dc: la fociété. Il ^ fâcheux pour 
M. R. d'ignorer le fond de la religion qui 
influe de très-près dans tout cela* 

Comme dans le vrai le plus théoloif 
gique , c'tft le Verbe de Dieu qui a fait 
le monde & la fociéré, & pour qui fpé^ 
ciolement le monde & la fociété humain^ 
ont été faies , la paro'e qui eft le prin* 
çipal lien de la fociété, & qui .eft en nous 
rimage rpécifîque du Verbe , rje peut manr 
quer de Venir ici à la traverfe de toute? 
les d'ftertations profondes de M. R. qm 
du refle ne s'y pique pas d'une grande 
profondeur théoîogique ni morale même ^ 
rapportant tout abfolument à b pure phyfi» 
que & à la namre ; nature d'autant plu$ 
capc:ble de lui faire tout prendre à gau* 
che , qii'elle eft la pure nature corromr 

f)ue , & que par un travers étonnant il 
a prend conftamment pour la première 
nature, innocente , faine & digne de 
fhomme & de Dieu. 
. M. R. n'eft pas théologien : il en con- 
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vient aflèz , fes pareils s'en vantent même. - 
Ces Meffieurs croient que tout eft <;lit ^ 
lorfqu'ils ont dit : Je fuis Philofophe & ru 
fuis pas ThéologUti' Et tant pis s'ils ne le 
font pas. La philofophie eft , félon Cicér 
ton même , la fcience des chofes divines 
& humaines , & eft par confequçnt une 
théologie en première inftance. 

Eternellement la philofophie profane 
eft en divorce avec la philofophie fàcrée, 
qui eft la théologie. Eterneilcment celle»- 
ci réclame contre celle-Jà , & la foi même 
contrôla ràifon. Tout eft facré en quel- 
que forte comme ouvrage de Dieu y Se 
H n*y a de profane que 'ce que nous pro- 
fanons. On a beau faire , la foi tient à 
tout , & tout ce qui n'eft pas pour elle 
eft contr*elle à coup fïir : je ne connois 
ue là géohiétrie qui -foit de pure Vaîlbh^ 
e pure idée claire & démonftrative, 
•pQur le moins tout a été fait pour'J. G 
comiïie médiateur , & comme homme** 
Dieu ; & tout lui eft i-elatif &c fubor^ 
donné. Pour le moins tous nos fyftêmei 
les plus phyftques doivent avoir une re^ 
lotion & une fubordination intime 9ii 
théologique i & la ràifon'à la foi qui eft 
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la raifon de Dieu. Par exemple » dans 
tout fon raifonnement M. R. ne &lt pas 
ïa moindre attention à cette vraie lu- 
mière qui illumine en propres termes 
tout homme venant en ce monde. Erat 
lux vcra quœ illuminât omnem homintm r<- 
fiicntem in hune munduni. M. R. paroit 
totalement ignorer la religion chrétienne* 
Je fuis , &c. 
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LE T T RE I X. 

JVxOnsieur, rien ne prouve mieux 
que vous heurtez la religion , faute de la 
connoître , & je veux le fuppofer , fans 
mauvais deffein , que de vous voir pren- 
dre pofitivement l'état de votre Sauvage 
folitaîre & animal pour Tétat d'innocence 
primitive, pour l'état même d'une félicité 
& comme d'un paradis terreftfe ; &.au 
contraire la v*e civile , régulière & éco- 
nomique , politique même pour le propre 
état de dégradation & de corniption de 
no :re nature. ^ ; 

' Tout ce doiit je vous blâme , c'çftd'é- 
crire fi fouvént , fi amplement , fi afli'^'"^- 
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tivement & avec tant de fracas 8ç de tra- 
cas fiir des matières qui ne font en rien de 
-votre compétence & de votre reflbrt. 
Sentez donc , Monfieur , que cela aigrit 
les cœurs & ameute les efprits , & no as 
fait tomber des mains les vraies fciences , 
les arts utiles , & peut vous nuire à vous- 
même beaucoup à la fin. Un homme d'ime 
imagination forte , qui n'a qu'un but & 
qui y va toujours , eft un homme à crain- 
dre , & reffemble bien à ce qu'on appelle 
un enthoufiafte, un illuminé. Et vous avez 
vu que fur la feule mufique Italienne ou 
FrançoifQ , vous avez , il y a deux ans , 
penié /faire une forte de révolution dans 
les arts , fi ce n'eft dans les mœurs. 

Pour le coup , ce feroit bien dans nos 
mœurs que vous mettriez de l'indécence 
Se du vice même , fi on vouloit croire 
que l'homme dans, fon état même d'inno- 
cence.^ dès qu'il a aiTouyi au hafard fon 
appçtlt brutal avec la preipierç femme 
qu'il rencontre fous un chêne ou au bord 
d'un ruiffeau, laiffe là la mère & l'enfant, 
&:.n'y penfe plus. Vou$ H^Sj il eft vrai, 
forcé de conveniij" que la mère foignç 
l'çnfaijt , ôf IVlaite pen4ant un t^ms , mais 
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fens aucun fentlment de la nature , félon 
vous , & plus pour fort propre befoin , ce 
fcnt vos termes , & pour fe délivrer d'un 
lait qui Tincommode que pour le befoin 
de l'enfent, 8c pour lui prolonger une vie 
qu'elle lui a donnée pour fon propre plai- 
fir. Quelle inhumanité j Quelle non hu- 
manité ! 

Je ne crois pas qu'un fyftême fi dénué 
de fentimens , ait été imaginé ou adopté 
avant M. R. Il va de fuite dans ce contre- 
torrent (le la nature. Dès que f enfant peut 
ft pourvoir , la merç le laifle , il laifle la 
hiere ^ & va brouter en foUtitde de fôa 
èfpcce avec les autres animaux. Pour le 
moins notre fiecle , qui fait cas dçs fenti- 
mens , ne goûtera point un fyftême de 
gueuferie & de bêtife, dans leque) ni père, 
ni mère, ni enfans n'ont de droit ni de fait 
aucun fentiment naturel Tun poiu- l'autre. 
' Voici la fin du fyftême ; il f'agit d'in- 
Vehter les langues , ôc M. Jl. n'en peut 
venir à bout. Ni pcre, ni mere^ ni enfens 
lie favcnt parler. Le père ^ la mei;e n'en 
/ont nul befoin pour fe dire qu^ils font bêtes 
§)C animaux greffiers. Il n'y a que Tenfent 
^li jpar màibeur pour lui ait des beibin$# 
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Ceft donc à lui de Us expliquer à fa mère , 
qui du refte n* çft pas obligée de les devi- 
ner. iA Uenfant , dit t Auteur , a plus de 
H chofes à dire à la mère que la mère à 
^ l'enfant. Ceft donc lui qui doit faire les 
«► plus grands fr^is de l'invention dés lan^ 
^ gués , & la langue qu'il emploie doit être 
H en grande partie fon propre ouvrage >>. 
jCela eft nouveau^ 

Voilà bien manifestement Péçueil di^ 
fyftême de M. R, 11 a voulu tout réduire 
^ la phyfique atomique §c çorpufculaire , 
en un mot matirialifte , & il n'a trouvé 
dans cette nature non fentante . non fentir 
mentee aucune reffource pour e^cpliquer 
les fentijnens les plus naturels & les plus 
jordinaires , les plus faciles , les plus vif^ 
même de Thumanité. Rien ne déniontrç 
piême inieuK que nou$ avons une ame , 
un cœur , un efprit , que l'embarras de 
M. ^. qui du refte fe fait bien tort , j'en 
fuis fâché ^ en s'établiffant dans le monde 
.& dans un monde plein de fentimens ^ 
jd*honneur , pour un homme qui ne fenj; 
l-ien , &c. 

Jufqirtci ^ au refte , père , mère , nour^ 
^j;es , préceptevprs , nvtîpres ont appris au^ 
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enfans à parler, & le propre tourment àts 
enfans a été d'apprendre les langues qu'on 
leur montre à grand*peine , à grands frais. 
Point , M. R. veut que ce foient les en- 
fans qui inventent les langues, & les mon- 
trent à père , mère , nourrices & précep- 
teurs. La tour de Babel qui confondit & 
embrouilla beaucoup ks conftruâeiirs , 
âurolt pourtant été ici le dénouement & 
la réfolution facile du problême qui em- 
brouille & confond M. R» 

Il eft vrai que ce fut un miracle où Dieu 
inventa & apprit aux hommes vingt & 
trente langues tout -d'un -coup. M. R. a lu 
peut-être Horace , fur-tout à l'endroit où 
cet affranchi loue M. fon père avec aflez 
de décence. M. R. ne veut point de Deus 
in machina qui dénoue une intrigue , digne 
pourtant de lui , dignus vindicc nodus ; & 
il veut qu'un enfant qui vient de naître 
invente une langue pour expliquer i^s be* 
foins , qui font grands, il eft vrai. Mais 
Tenfant pleure ôc la mère Pentçnd aflez. 
Car il ne faut qu'un jnot pour tirer M. R, 
de fon embarras , ne voulût -il pas même 
que Dlcii y fît \\n miracle. 

Mais je ne puis pas m'exppêcher de dire 

que 
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qxie M. R. Calomnie la nature niê'mé , & 
' JDku à plus forte raifon , lorfqu'il dit éh 
- termes clairs : « qu^on voit du moins au 
n peu de foin qu a pris ht natiu-e de rap- 
» procher les hommes par des befoins mtt- 
» tuels, & de leur-fecilîter Tufage de la 
-H parole ^ combien elle a peu préparé la 
♦f fociabilité ^ & combien elte a peu mis 
H du fien dans îout ce.qu!ils ont éàit pour 
fp en établir les liens naturels ^. Quoi ! Dieii 
qui met Adam dans un paradis de délices» 
qui le conftitue maître des animaux & des 
nuits , qui4dit que Thômnie folitaire n^ft 
pas bien, qui lui crée exprès une côm** 
pagne , ■ qui la tire de fa chair 6c de ies 
os 5 qui fonde la conftitution de VEj^fs 
même fur leur fociabilité ! Quoi ! Adam 
qui reconnoît par fentiment , par preflfen- 
tunent & en prophète fa dcôination natiï- 
i«Ile & furQ2rmrelle , qui dit rdinqmt ^ c(ai 
fe fert du mot adh^rebit , &c< Quoi ! Dieu 
& fhoînme ont pris peu ^cfoin , ôcc ^ 

M. R. va jufqu^à dire que' dans cet^tat 

de nature « un homme n*a pas plus befoin 

♦> d*un homme , qu'un finge ou un loup 

! -♦» de fon femblable h. Comme on profane 

V'mai^ede Dieu ! Et ^4djtuor Jimilis 9Ju$ , 

^uppL d^ la ÇolUç, Tome V t H 
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SiC X^fkciamus adjutoriumJîmiU JiHà^ TE- 
;€ritiire fainte ! Encore up fingç & \\t\ lo\ç 
ont-ils befoin dç leurs feniblables; , ne fut- 
ce que pour fe prop^er félon la nature 
.& de rôrdre exprès du Créateur , qui a 
dit expreflGément àiorbête^ mêmes en tes 
bénifTant ,1 Cnfcuc &, muhijfliç^mini 6^ 
^pût^ , §C(Ç. h fuis ,: &c, 
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LETTRE X. 

VQici comment M, R. explique Tétat 

►dr^imaocencç , où 'f^ . dit qu'il conftituoit 

vies tîommçts n^turc4$»: il les caraâérife « ne 

*» poiiv?int êtrç bons ni méchans , n'ayant 

I» ni vertus ni vices , n'ayant nulles rela- 

-étions morales, ni devoirs connus ». Ceft 

-ime^ innocence . négative ; celle d'Adam 

iétoit» ppfitive & méritoire. Il pouvait être 

boô pu méchant , il avoit des vertus , il 

pouvoit çontraô^r des vices , ccnune en 

;ttflfet il' len çontraâ^^ Il avoit des relations 

-morales , théologique« m^mt, avec Dieu ^. 

Ev^ $C ies defcendans ; il avoit des devoirs 

d-aimer Dieu fans doute 8( de Tadorer , 

,j& ^-touf ide lui obéir w ne jn^eant 
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. pas du fruit défendtt , dont le précepte eft 
clairement intimé d'abord à Adam tout 
feul , & enfuite à lui & à Eve. 
- L'éloquence humaine & de bel-efprît , 
à force de vouloir tout caraftérifer , ne 
caraâérifie rien , parce qu'elle ne le feit 
que par ime abondance d*cxpreffions & de 
paroles recherchées , & le plus fouvent 
antithétiques , qui fe détruifent elles- 
mêmes, fe contrarient, s'énervent, & pour 
trop dire ne difent rien. Et puis les trois 
ouarts qui fe mêlent d'éloquence ou de 
ityle n'y entendent fbuv^nt rien , & tous 
ne font hi des Virgile , ni des Cicéron. 
JEt Cicéron & Virgile n'ont après tput 
<|u'une éloquence ou un ftyle de recher- 
-che , d'ambition , d'oftehtation qui n'eft 
que d'artifice , & ne va qu'à faire paroî- 
tre vrai ce qui eft feux , ou faux ce qui 
eft vrai. L'Ecriture feinte n'a befoin que 
du vrai qu'elle dit , poiu* le feire goûter, 
pour le feire entendre du moins. 

On crolroit que M. R. a beaucoup Hob- 
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vrant , en Teffaçant Hobbeîs n'eft iniple^ 

3 n'en ce qii*il fupppfe l'homipe ^pablie 
'impiété. L'homme n'ayant de (oji ni ver- 
tus ni vices , ni relations morales , ni de- 
voirs connus , nç (àuroit être impie , quoi 
qu'il faffe , non plus que la bête brute tSc 
animale» 

L'homme de. Hobbes eft bête.jufqu'à 
rimpiété : celui dé M. R. eft impie jut- 
<îu'à la bêtjfe. Il n'eft pas impie , mais 
\ il n'eft pas pieux ,• il n'eft rien de moraU 
Ce n'eft que de la matière peu- à -peu 
organifée , $ç enfin; devenue animée Se 
capable à la longue de fe développer en 
efprit , pour s'exhaler, tôt ou tard à rien ^ 
à force de s'affiner. Voilà la phyûque. eo». 
core mal déduitf &ç trè? r équivoq^eInen^ 
énoncée, 

La première vertu que M. R, donne k 
ion fuppôt d'humanité , devenu fociable, 
ou eh voie , ou pn vue de le devenir , 
C^ft la pitié ^ vertu animale & 4e pur 
tempérament , félon Tauteur , qui chgrmç 
de cette belle décoiivertç^ , va réformer 
jufqu'à l'Evangile, fur le dpuble com|iiai|r 
(dément de l'amour de Dieu & ^n pro-» 
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plus claîrement intimé , le plus fouvent 
répété par Moyfe, par Jefus • Chrift., par 
les Apôtres &t par tous les Législateurs 
les plus idolâtres , par la nature même la 
plus corrompue. Hoc mnxwium manddtumy 
diligts Dtum tuum : fccundum verb Jimilc 
haie , diligcs proxlmuijt. tuum , &c* 

D'abord M. R. ne dit pas im mot du 
premier qui regarde Dieu ; il ne de voit 
jnèmt en rien dire , m pouvant dans fon 
lyftême fonder Tanfîour de Dieu fur la 
pitié. Dieu ne peut qu'avoir pitié de nous^ 
& jamais nous fake pitié , fi ce n'eô com- 
me hommfe fur la croix. Ainfi donc , & 
en vertu de fa pitié pour nous , M. R, 
lui auroit commandé de nous aimer. Il 
n'établit donc cette filiation de pitié & 
♦ d'amour ou de charité , que d'homme à 
-homme , d'animal à animal , ou même 
d'animal \ homme , & d'homme à animal. 
La pitié même de M. R. ne va pas jufcju'à 
Tamour & à la charité envers le prochain. 
Quoi qu'il en foit , M. R.^ dit que c'eft 
la pitié « qui au lieu de cette maxime fu- 
» blime de juftice raifonnée, fais à autrui 
y> comme tu veux qu'on te faffe , infpire 
j#. à tous le« ^ommçs cette autre maxime 
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» de bonté naturelle , bien moins parfaite, 
» mais plus utile peut-être que la précé- 
» dente , fais ton bien avec le moindre 
n mal d*autrui qu*il eft poffiWe h. 

Je ne puis m'en taire , M. R. voilà de^ 
excès terribles. Vous ofez fuWKtuer ^ros 
maximes à celles de Dieu même & de la 
raifon & de la nature , autant que de la 
foi. Vous traitez de maxime fublimc la plus 
fimple maxime & la première du chrîftia- 
nirnie « du paganiûne même , & de la 
première humanité , vous la traitez de 
maxime de jujlice raifonnce. On voit bien 
que vous n'écartez les jurifconfultes & les 
moraliftes , que manque de les connoître 
& de cocinoître les plus (impies maximes 
du droit des gens, des nations , des hom- 
mes en général. Vous fauriez , fi vous les 
connoimez , que la jurifprudence & la 
morale , comme la théologie diftinguent 
les devoirs de juilice , des devoirs de cha- 
ri'é , & que vous péchez ici contre les 
premiers principes , encore traitez - vous 
cela dtjujiiu raifonnU &. de maximes fu- 
hlimes. 

Or , en ti*aitant les deux premiers com- 
mand^mens de Dieu de fublimes , quoi- 
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qu'ils me le foient que pour la nature cof*» 
rompue , vous infinuez fortement qu'ils 
font impraticables & du refte inutiles ^ 
puifque la ma^^ime que vous ofez lui op- * 
pofer ^ vous la traitez de moins parfaite , 
mais plus utile peut - être que la pricidente. 
Vous tendez des pièges à la charité , en* 
la mettant à un fi haut prix. Je fuis , Mon- 
iîeur, votre, &c. 
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LETTRE X I. ^ 

JVxAïS voyons , Monfieur, votre 'maxim'e^ 
en elle-même : j'ai peur que vous ne pre- '-^ 
chiez les mauvaiiès mœurs. Vous mettez ^ 
d'abord en première loi le bien propre | 
oue chacun , non pas fe doit faire , mais 
le veut à lui - même , fïit-ce âujc dépens ■ 
tfautrui. Fais ton bien , dites - vous , ç'eft 
le rem rem d^Horace yfipojjis recll ^Ji non , 
quocumqut modo rem. tais ton bien avant 
tout , tout ce qui le paroît , fîit - il le mal 
d'autrui ; feulement ne lui fais pas de mal ' 
plus que ton bien ne le demande , fais^Iiii* 
du mal le moins que tu" pourras ; c*eft-à' 
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dire , à proportion de la pitié feule que 
tu pourras avoir de lui. 

Car la pitié eft la feule règle de charité, 
ée. jiiftice même que M. R, donne ici à 
rhumanité naiflante & prinaitiye , & cette 
pitié n'eft félon lui que machinale iSc pis 
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propre 

ttous fait avec âpreté courir à notre propre 
bii^ 9. fans autre diicernement-de Yiutérât 
H autrui. 

. On d|t communément que quelqu'un 
qui eft bien à fon aife, n*a gueres pitié des 
jijaUieureux , n'y penfe gueres,, ne conçoit 
pas même qu'on puifl'e être malheureux^ 
Beaucoup moins eft -on fenfible à' cette 
pîtié jlorfqu'^on eft dans la pourfuite ac- 
tuelle du'bien, qu'on penfe uniquement 
à'fe faire à foi-meme. Vous le permettez, 
Si?ignéur , que ces prétendus philofophes ^ 
qiii touchent à vos œuvres en efprit de 
critique & de déifme tout pur , tombent 
dgos des paflions d'ignominie , dans des 
miferes de raifonnemens à foire eux- 
mêmes pitié aux plus vulgaires efprlts. 

Pitié d^eiprit pour la plupart des ipeo» 
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tateiirs , mais pitié de cœur , de charité , 
d amitié , de religion pour quelqu'un com- 
me moi , qui voudrois bien rendre ialu- 
taire à M. R. la petite ignominie à quoi 
Dieu le livre ici , non en vérité pour le 
perdre , mai^ fi je le puis & fi Dieu m'y 
aide efficacement , povir le convertir , le 
guérir & le fâuver. . . 

Allons , M. R. mon «her M. R, un peu 
de vraie philofophie chrétienne , un peu 
de courage encore. Vous ne fîniffez pas , 
je n'ai donc pas tout dit. Je ne veux que 
vos paroles pour, yous en foire rougir ia- 
lutairement, pour vous en feire dtmander 
pardon à Dieu , au Roi & aux François , 
a jamais déshonorés par vous , s'il étoit dit 
€ju*en France on vient de Genève pour 
prêcher tout cela impunément. 

Votre Sauvage » eûtes- vous , eft tel que 
M touip femme cjl bonne pour lui y que cha- 
>» cimy attend l'impulfion de la nature , 
f^iy livre fans choix , &c «..Geux^ui en 
ont VitHiUi à M. R. & qoiivoiiloîem Tem- 
pêcher d'imprimer , fe feroient impies bien 
vengés de lui , qu'en le^laîffant les venger 
lui-^nême. Je crois que c'eft un fer vice 
qu'ils Qpt .rendu.* à lia: religion 1, .à l^Etat > 
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aux arts , aux fciences , à la fociétë , à ' 
l'humanité , en lui laif&nt prêter ùl plume 
à tous les efprits mécréans & dyfcoles de 
TuniverSé 

Il fe réfute , il les réfute lui - même en 
expofant au grand jour ce tas d'horreurs, 
d'ineptlfô , de miferes qui fe couvroicnt 
de fleurs & de mille beaux femblans fous 
les mains de nos beaux efprits , les Bayle , 
les ceci & les cela, M. R. eft peut-être le 
feul qui ait pu dire tout cela fans rougir 
jjulqu ICI. 

J'exhoite les bons amis de M. R. s'il en 
a* , d'en rougir falutairement pour lui & 
pour eux : s'ils font François & Chréiims 
originaires^ je crois qu'ils n'ont pas befoin 
li'y être, exhortés. Le François n'eft pas 
méchant dans le fond. Il ne l'eft que juf- 

SLi'au petit mot, fin, ingénieux, badin, 
n'a point cette âpreté , cette fuite de 
malice , cette confiance de ne rougir de 
rien. Un mot , une épigramme , un vau- 
deville , il n'en fait pas davantage contre la 
Religion, te Gouvernement ou les mœurs. 
M Le devoir d'une éternelle fidélité , dit- 
\^ il\ ne fert qu'à faire des adultères , & 

{It les loixr' mêmes de la continence & de 
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» l^honneur étendent néceffairement la de* * 
» baiiche , & multiplient les avortemens. 
Voilà conftamment comme il argumente 
contre le bien par le mal qui arrive de fon 
inobfervation* La force de fon raifonne- 
ment confifte en ce qu'il n'y auroit point * 
de mal s'il n'y avoit point de bien ; & 
c'eft le bien qui a tort , félon lui , de tout 
le mal qui arrive dans ce monde. C'eft-à- 
dîre , que fi tout étoit mal , il n'y auroit 
point de mal , & le mal au contraire feroit 
alors la caufe du bien. 

Il y a à cda une forte de vrai fophîC- 
tique & ridicule que je me contente de 
traiter de puérilité & de foibleffe d'efprit 
prétendu fort, Ceft comme fi on rendoit 
la règle refponfable de l'obliquité ou de la 
tortuofité d'une ligne droite , le compas 
refponfable d^ finégalité des rayons dun 
cercle mal fait , la juftice des injuftices qui 
arrivent , les gens d'efprit refponfables aes 
fots, la vertu du vice , le paradis de Ten- i 
fer y 6c Dieu même de tout le mal de cet 
univers. Ce n'eft que trop la façon fo- 
phiftique de nos philofophes efprits- forts , 
déiftes & raifonneiu-s. Ils s'en prennent 
réeUemwt à Dieu , qui a tout prévu 6c 
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tput o-éé , de leurs propres vices & de 
leurs maîheufSj^Et rielleinent s'il n'y av<»t 
point de Dieu , ou que ÎDieu fût un EHen 
méchant & vicieux, il n'y auroit ni vice 
ni méchanceté , n'y ayant perfonne pour 
l'en convaincre ' on l'en punir. 

Conftamment tous les raifonnemens qui 
fe font en tovit tems contré Dieu & ia 
providence , fpnt des : fophifmes pareils , 
tout auflî faciles à convaincre de foibleffe 
& de puérilité. Leurs auteurs s'appellent 

{pourtant fans façon eux-mêmes des phi* 
ofophes , de beaux efprits , des efprits- 
forts. 

. M. R. confond !a voie de fait avec la 
Voie de droit. Parce que nous femmes 
ea fociété ,. tous nos vices , quoique con- 
traires à la fociété & profcrits par elle, 
font , félon lui , les vices de la fociété , 
dont la fociété eft caufe , & qui n'arri- 
vçroient pas ^ prétend-rl , fi nous n'étions 
paj^ en fociété. Je fuis , M. R. malgré cela, 
lyop-e, &c. 
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L E T T R E X I I. 

jVl O N s I E u R , VOUS prouveriez tout 
auiii-bien qu'une chambre tft la caufç mo- 
rale & phyfique des crimes qui s'y com-. 
mettent , fur- tout lorfqu'on ne les y çom-.! 
met que parce qu'on s'y fent à l'abri des 
témoins que l'on a voulu éviter en s'y 
renfermant. Communément on cherche la 
fblitude , & l'on fe dérobe avec foin aux 
yeux de la fociété , lorfqu'on veut fe li- 
vrer au vol , à l'homicide '& aux autres 
paffions de la nature corrompue, QiiJ dou- 
te , félon votre belle façon d'argumenter, 
que la fociété n'en foit complice par - làr 
même qu'elle ne l'efl: pas. 

C'eft ainfi que les arts, les lettres & les! 
fciences pervertiflent , félon lui , les ft-' 
vaqs, les artiftes & les littérateurs. Le 
-bien efl toufours chez lui la caufe du mal; 
ce qui feroit bien , s'il vouloit dire que. 
Je bien rend le mal plus inexcuTable. Car. 
du refte , omnis pcccans ignordns , efl une 
maxime d'éternelle vérité. Non^ dit M< 
R. c'eft la fcience & non l'ignorance qui 
feit tout le mal de l'univers. Erafmc , ici 
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crois , pour badiner, fit Moge de la fo- 
lie. M. R. eft Tapologifte de la bêtife. Un i 
autre Rouffeau plus fameux a dit pour- | 
tant que tout vice eft ijju (Tânerie. 

. Je fuis furpris qu'à tout propos M. R. 
ne cite pas le nitimur in vetitutn , qui eft 
fort vrai dans fon bon fens hiftorique & 
de fait , mais n^empêche pas & ne doit 
pas empêcher Dieu & les légiflateurs, 
de défendre ceci & cela. Ceft Saint 
Paul & non M, R. qui ràlfohfie jufte fur 
les défordres que la loi , foit de Dieu , 
foit des hommes ne laiffe pa$ en un fens 
d^occafionner ou de dévoiler & de faire 
éclater , fans les caufer, en empêchant 
leur fréquence & leur prefcription con- 
tre rordre & le vrai primitif de tout bien. 
Sans la loi , fans la fociété , fans les arts , 
fans la fcience , nous ne ferlons pas moins 
défordonnés & vicieux ; nous le ferions 
ftïême évidemment davantage, nous fe- 
rions barbares , féroces , fauvages , bru- 
taux , purs animaux , piu-es bêtes bmtes. 
M, R. en convient affez , mais c*eft 
jfuftement là la fin de fon fyftême. Il n'y 
auroit plus alors de mal , tout étant mal , 
& la pure bête tf étanf plus refponfablç 
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de fk bêtife , qui n'aùtoit ' plus que du 
phyfique & rien de moral , d'humain , 
de théologîque & de divin , plus de de- 
voirs , plus de mœurs , plus de relations , 
plus rien de bon , c'eft-à-dire , de mau- 
vais : car voilà le propre fyftême de M. . 
R. bien détaillé & bien énoncé : félon lui , 
te bien eft mal & le mal eft bien , diccn-' 
tts honum , malUm , &c. 

Jufques-là, ce n'eft que la première 
partie du difcours de M. R. Il vient à la 
îèconde partie , page 69. Il la commence 
par ces mots. . « Celui qui ayant enclos 
y> un terrein , s'avifa de dire , ceci eft 
M à moi, & trouva des gens affez fin> 
» pies pour le croire, fiit le vrai fon- 
M dateur de la fociétë civile. Que de Cri- 
» mes , que de guerres , que de meur- 
» très, de miferes & d'horreurs, n*eût 
» point épai^gné au genre - humain , celui 
n quis ai-racnant les pieux , ou comblant* 
H le fofTé eût crié à fes femblables ; gar- 
» dez-vous d'écouter cet impofteur : vous^ 
f> êtes perdus, fi vqu s oubliez c^ue \^% 
I» fruits font à tous, &que la teiTe n'eft 
^ à perfonne >> ! . "' 
M. R. vfeut-il donc .'éternellement ' êtrg 
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Iç feul favant,-avec fes fyftêmes d'ima- 
^nationî veut-il nous faire oublier toute 
notre fcience d'hiftoire & de fait , & d'une 
hiftoire facrée & toute divine , qu'il con- 
trarie avec trop d'indécence , manque , 
je veux le croire , de la favcir , ce qui 
l^excufe jufqii'à un certain point ? Pofitir. 
yement Dieu dit à Adam & à Eve en fo- 
ciétè , en les béniflant , . cre/citc & mulù^ 
pUcamini , .& replète ' lerram , & fubjiciu 
tant , & dominamini pifcibus maris & vola* 
tilibus cceli & univerjis animanùbiis qun 
T^oventur fuper terram% Dixit q^e Dcus » 
ccce dcdi vobis onmem herbam 6*. uniyerfa 
ligna , &c. Et après le déluge , il répète 
tout cela à pçu près dans ks mêmes ter- 
mes à N#é & à fes enfans , çn les bé- 
niflant , crefcite & multiplicamini y & repieu 
terram. ,..Et terror vejler ac tremor Jiw *\ % 
Omnes pifces maris jnarzui tua traditijun^ • . 
Quajl QUravirenda^'trad\di vobi^ ot^inia-t &Ct 
j II eft éix>nnant ^prçs ces pîiroles de. Dieij 
iTiême , gue M.. R. cdte dire ^\ie, J^cs fruits 
Jhru à tous ^ & que la terre n eji àperfonnu 
Eft-il de dopalion.pUis expreffe que cellp 
de Dieu à Adam, à Noé hc k fe^ en- 
^?il;.4im:fl^^;MvIV:P|e djt pas 
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un mot de Dieu dans tout cçci. Il repfé- 
fente toujours la terre & les fruits , com- 
me étant là de ha fard , ou par le fîm- 
pJe aôe phyfique d'une nature mécani- 
que & matérielle ; & les hommes de 
même , comme les fruits naturels, & lus 
produftions phyfiq\\es d'une même natu-, 
re , je ne fais quelle , fans autre droit ci'y 
être que parce qu'ils y font, n'examinant,- 
ni d'oii ils viennent, ni oii ils vont, ni 
pourquoi ils paflent par là.». Je ne puis 
me difpenfer 4e dire à M.R, qu'il a hitth 
tort de fi fort ' méconpoîtrç Dieu dans (e$ 
plus beaux cuivrages & de prendre & de 
ïbutenir ce ton de légiflateur defpotique* 
& abfolu , comme fi toutô la natur^ étoit 
en fa difpofition. 

Et qu'a-t^n à f^îre de toutes (es hypo-. 
thefes fantafques ou féûitaftiques , tandis 
que nous avon^ l'hiftoire de tout cela dans 
nos mains &^ t<>us momeiîs fou^ nos 
yeux } Car on ne nourrit qtte de cela tous 
^os ^nfans , & M. R. ne fait paS qu'en ^ 
France, dans les collèges ,.dans les* cou-, 
vents , dans^ leSîmaiibns bourgeoifes mê-. 
nies nulle éducation régulière ne ^va fapsf 
cela,, feus parler des c^^ççjiifiïies , dts^ 
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prônes , des fermons, oii tout cela eft fan$ 
eeffe rebattu ; à Genève même , je fuis 
perfuadé que tout cela va en règle. Mais 
M. R. nous apprend qu'une jeuneffe im- 
prudente, né lui a laiffé apprendre que 
Plutàrque , Tacite ou Grotius , dont en- 
core ne fait^il nul cas. 

Pour le moins , dans Tarche , Noé vi- 
voit en fociété avec fes enfans , fa fem- 
me & les leurs , aii nombre de huit per- 
fonnes bien unies de cœur ^ d'efprit de 
mœurs & de religion. On fort de l'ar- 
che , les enfans fe multiplient, Tordre de 
fe, difperfèr & de remplir la terre arrive : 
Noé le leur intime. A Sem il donne l'o- 
rient & PAfie ; à Japhet, l'Europe ou 
l'occident , laiffant à Cham l'Afrique , par 
voie de conccffion , plutôt que de dona- 
tion , à caufe de la malédiôion tombée 
immédiatement fur Chanaan , & indirec- 
tement fur fon père , fes frères , &c. 

Jufques-là , la fociété perfevere , s'ac- 
croît au nombre de cent , de quatre cent 
mille hommes , & peut-être d'un ou deux 
militons , fans que ces hommes déjà un 
peu pervers penfent trop à rompre leur 
abcieté primitive. Peut-être s'y réfolvcnt- 
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ils, au moins les plus pieux , ks pkis* 
obéiffans à leur père commun Noé & à 
Dieu , qui les multiplioit à force , pour ' 
les y forcer. 

Pour gagner du tems , Nemhrod peut- 
être, & les plus déterminés des Chamî- 
tes mal partagés & réfràÔaires à là dif- 
periion , propofent de faire & font une ' 
ville imtnenfe , Babylone & une tour, 
fous le beau prétexte de fe rendre célé^ 
hres à la poftérité. Mais > que fait-on > * 
comme un filet, dans lequel ils veulent 
envahir tout le gçnré-humain. 

Dieu n'en aura pas le démenti : il con- ' 
fond tous ces projets ambitieux : il con-^ 
fond les langues , & force toutes ces têtes 
des nations à fe féparer ; & la fociété pri- 
mitive eft , au gré de Dieu même , par- 
tagée en trois, & peut-être en cent & eh 
mille fociétés nationales , que Dieu veut 
mener à fon buf. ' ' 

Mais Nembrod non plus & fes pareils 
fils de Chus & petits- fîls de Gham , n'en : 
veulent point démordre, & tandis que^ 
Gham va , pour obéir à Dieu , fe perdre ' 
eri Afrique, Nembrod', grand èhafleur & 
guerner, s'efnpaf e^ - d^e BaliylOne , &-e» - 
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feuftre Sem ou fon defcendant AflTur , quj 
va de fon coié bâtir & fonder Ninive. 
Çtft N^mbrod , c'eft Affur , qui en di- 
fant , ceci ejl à moi , fondent les deux pré- 
xniers empires,, félon le^ auteurs proô- 
nes mêmçs ,;Troque Pompée, Juftin , &c. 
m^is poô la prejp^içre ou les premières 
foci^tés. 

De forte que c'eft la fociété , TaffodaH 
tlon unanime dçs hommes ^ qui a feit Ba- 
bylonç;, & \^\xxt^ les.viUes primitives, 
fif nqn JPabylone ni aucune autre qui ont 
feit la fociéte , quoi qu'en 4ife M^ ^« 
dont- je fuis.le très-humhle:, &c. 
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jyl0NSj.EUR^ je chercjie ,en vous ré- 
futant ^ VQu^ excufer; de toutes façons , 
de mon mieux au moins ; & s'il le faut , 
j'aime mieux ttjetter .fur» wn défeut d'ef- 
prit ce que d'autres rejetteroient fur l'ex- 
cès de . votre cœur. La fervanté de 'a 
Fontaine j^ifpit 'bi^t^ de fon maître mou- 
î*afit qu'il étoit; plus bête qxie méchant, j 
Av. talent prèç 4u. gracieux n^f de. la Fofi- 
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taîne , je crois qiie dans votre naïveté \\n 
peu feroiiche , vous lui.teiïemblez beaii- 
coup. Si vous étiez méchant vous feriez 
plus fin & plus adroit à nous répéter , 
à nous dire au moins que « le premier 
» fentiment qui poita Adam à mulriplier 
H fon efpece flit un fentiment avertie, 
M dépouDvu de Vtout Fentiment du cœur, 
^ ne produifant qu'un ade pin-ement ani- 
» mal». Vous ajoutez que a lebefoin fatls- 
» feit, les deux fexesne fe reconnoiffent 
n plus , 9c lenfant même n'étoit plus rien 
H à fa mère , fi^tôt qu'il pouvoit fe pafler 
f> d'eHe.>Jw Quelle horreur! quelle horreur! 

Vous faites donc d'Adam oii de tel au- 
tre homme pareil un homme fans fenti- 
ment , ou y ce qui va au même , d\inyi/> 
timent -aveugle & purement animal. Et quand 
je dis Adam, les deux if^^ peuvent vous 
tçnir compte des beaux fentimens ou non 
(èntimens que vous leur. prêtez ou ne leur 
prêtez pas. Vous ne vous laffez pas d'in»' 
fulter cette p^uvrç hunianité , ipnage de 
XDiî^'u, pourtant 

J'obler/e que ce que vous traiteçt d'/WH- 
te pu ment animal ^ l'Eciture le qualifie 
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lAdam vtrh cognovu uxoreni fuam .Evam» 
-L'Ecriture (ainte toujours, décente & ref- 
rpeâuewfe pouf noiis-mêmes, nous carac- 
,térife toujours à nobiliori paru , comme 
difent des philofophes , qui n'en font pas 
•plus méprilables , parce que vous les mé- 
,prifez. 

On croiroit , M. qu'à force de nous 
•faire rougir des aviliflemens oii vous nous 
ravalez , vous voudriez nous feire perdre 
l'habitude naturelle de rougir de tout cela; 
vous vous trompez , & c'eft à moi fpé- 
cialement de vous détromper. Car n'ai- 
mant ni à réfuter ni à critiquer, vous êtes 
peut-être le premier & le feul, avec qui 
•je ne rougiffe pas d'une critique & d'une 
réfutation , à vifage découvert. 

De tous ceux qui fe mêlent de philo- 
fophie , de géométrie , de phyfique même 
dans ce fiecle*, où les grands philofo- 
phes, phyficiens & géomètres ne man- 
quent pas , je me fuis regardé , je vous 
l'avoue , cpmme le plus direftement atn 
taquc par vos hommes brutes , bêtes & 
animaux phyfiques. J'aime l'efprit , je ne 
le diffimule pas: fi j'étoîs capable d'héré- 
4^ ^ je feroi$ bien plutôt Mailebranche que 
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Spinofa. Vous tournez tant que vous pou- 
;vez la fpirîtualité en ;natérialifme , je tour- 
nerois au contraire le matérîaliâne en 
Ipiritualité. 

Je conçois affez , je crois du moins 
très-bien la création , telle qu'elle eft & 
. que Moyfe nous la donne : mais je dois 
vous dire , que j*ai peut-être moins de 
pçyie*à concevoir la création des efprits 
que celle des corps. Le Créateur n'eft-il 
pas tout efprit î Or il n'eft corps en rien; 
Pour créer l'homme ou le produire , il 




Ae \ ^ pour le moins le corps n'ayant été 
qu*une formation ^f orniavit jVtfyrït a été 
d'une toute nouvelle & pure création , une 
infpiration , ^ infpiraviu Ceft ma Êiçoii ^ 
je ne perds pas un mot de l'Ecriture fainte, 
|ias une fyllabe ^ pas ime circonfhuKe. Elle 
n'en dit point trop , mais elle en dit affez , 
elle a prévu mes befoins préiens d'efprit 
avec voust 

Enfin nous fommes corps dont je rou-. 
gis 9 & efprit , dont me voilà tout fier ,' 

|c fiex, je le répète, vis^à-vis de vous^i 
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-& de vof homme^betes & prefque tous 
-matière» Ori'eiprit, voiis me l'avouerez 
itout au morns, eft la plus noble partie , 
de moi-même & de nous-mêmes ; car 
vous en avez , & même beaucoup , quoi- 
:<}ue vous n'en faffiez pas femblant , fi ce 
m'eft peut-être en ce que vous voudriez , 
«n avoir tout feul ou au moins plus que 
<iious tous ^ làvans & af tiftes , profeffeurs 
l&c académiciens. 

Je veux vous dire fur toiit ce que vous 
lavez , je crois ^ que comme votre phi- 
lofohie ramené tout au pur phyfiqiic, 
matériel & tout au plus animal ; ma phy- 
fique au contraire ramené tout au moral, 
Spirituel, théologique me nie. Oui, Det 
cartes , Nevton i'iirtout , font tous cor- 
pufculaires & matërialiftes dans la phy- 
sique, ce que je ne condamne pas, leur 
phyfique étant celle de tous les tems , & 
r£gliie même ne la blâmant point par-là. 
^ Or vous favez que cette phyUque même, 
je Tai dès mort premier ouviage du TraUi 
dt la pefanuur m 1724 , affranchie à moi- 
tié du règne de la matière , & que j'ai 
^ffocié le moralifme & la liberté même 
/3ue vQu$.^im^ tajQt,a>i mécjpioiibie , & 
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la'légëjeté cotnxae ipimuelleà la pefan-i 
iteiir brute des cor^ ; jusqu'à démontrer, 
depuis peu ^- que cette légèreté étoit la 
vraie & TuDiquc caufe phyiique de cette 
pefanteur. En Un- mot i»j*av introduit ^rec 
diâinâion le ^oraiicfii^ dans le pur phy-* 
fique , & voii5<vousr«'f&roez d'introdUice 
le pur phyfique dànsie jpiir inoratifme , jut 
qu'à en étouffer totaiement celui* ci. Vous 
voiià donc mon agrefleur , & je ne ûis 
que me défendre contœ vous ou de vous» 
L'homme tel qu'il >ft ^: eft le propre 
règne du ' «ïoralifmë ^ de la liberté, taifr 
fetrmoi ce -champ de bataillera au moiny^ 
feuf à- moi ^ je ne Ije cache' pas , d'en .feire 
le champ de bataîUe du ntonde miême le 
plus phjrûque^ le plus mécanique^ le plus 
mattiriet Si faut--il un homme pour re- 
iiionter la machiné à laquelle vous ne-fkî* 
lies que f affej:*yir fi indécemment- Vospré- 
lention^ ibnt tenibUs , les miennes îlbnt 
grandes; nôn^ je ne m^en cache pas. 

vX^ fougueux Langely , quî de fang altéré , 
lÛalcre du monde entier , s'7 trouve trop ferré. 

Je Tai prefque 4'it , ce fougueux Lan» 
cely 9 c*eft moi. Mais il n^y a point de 
Suffi» de la Colkc. Tome ¥• I 
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fougue à cela. Je n'ai que le cœur, je n'ai 

Sue Tambition d'un homme ^ en fociété 
u refte de tous les hommes. Car Alexan- 
dre vouloit être feid maître du monde en- 
tier , & moi je ne veux l'être qii'en fo- 
ciété de tous les honunes , & de Dieu 
même , & fmvtout fans vous exclure vous- 
même, M. d'une fi belle fociété. 

Au befoin je ne craindrois pas^ NT. tous 
vos philofophes phyfiques ou phyficiens ; 
qui voudroient me nier , que le . monde 
entier fait pouç Dieu , eft feit auffi pour 
l'homme , Phomme-Dieu , ajouterois-jc 
tout de fuite, fièrement pour lui , modef- 
tement pour moi, & pour vous-même 
qui étant fils & frère de cet homme-Dieli , 
entrez , fi vous le voulez , en part dç 6 
gloire & de fes intérêts. 
- J'aimeJl finir cette lettre .par un point 
^e vue fi çrand ^ fi noble 6c fi confolant 
le fuis donc , M. comme vous voyeï 
^blement ^ votre très^humble, Uç, 
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LETTRE XIV. 

V Ou s avez beau^ M. crier contre |a 
réflexion & la médiation. Il faut qiie vou^" 
ibyez long-temsf aguerri ou aigri contre le 
genre-humain. Se , en vrai n^ifanthrope ,_ 
contre vous-même par conféquent, où que, 
vous foyez né bien antipathique avec Fhu- 
manité qui eft en vous-même , quoiqu'elles 
y foît pourtant la. propre image la plus 
reffemblante de Dieu & de la divinité* 
Si avant que d'y être , vous ayiez pu 
décider de votre fort dans ce jmonde'^, 
vous auriez voulu naître à Genève ^ quoi**, 
cpae vous nous ayez averti que vous ne 
vouliez i>oint y vivre ni y moiu-ir. Ge, 
ri^eft pas le feul point de contradiÔion à, 
concilier dans votre fy ftême. Mais je ga- 
gerois bien ,.è vous voir de fi mauyaife 
humeur contre Thumanité, que , /fi vous, 
en aviez été le maître, vous n'auriez pas 
voulu naître homme , mais , &c. La liberté . 
à laquelle vous afpirez , eft bien grande ^^ 
& tien rétroââîve à votre naiflance & 
à votre êtremkênie. 

I X ' 
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Aucun mot vil ou méchant contre ces 
pauvres hommes , vos pères & mères , 
frères & cîfoyens pourtant ^ ne vous &hap« 

, & vous nous les peignez îfolés d'à- 
iord parmi les bêtes , & puis vivans peu 
à peu & à îa lortgue en troupeaux , pré- 
fndans de loin à la fociété civile 6( poli- 
tique y o& voiis les menez lentement U 
de loin à loin. 

Il faut tout dire , Torigine des langues 
& Knventïon de la parole,^ eft pour voiis 
k rocher deSyfipheou la roue d*Ixion, 
le tonneau même desDanaïdes, que vous 
ne pouvez jamais combler ou fixer. Vous; 
Vovk bien embarrafle. Voici comment )e 
ni*en tirerois à votre place. Quand Dieu 
vit Adam après l'avoir fait , Dieu dit équi* 
valemment : voilà une bdlc image , un ieau 
tableau , une belle fiatue , il ny m an qui 
que la parol^. Il fit donc Eve , & dhs-lon 
Adam farta. C*efl: le fait , koc nunc os ex^ 
é'c. & devant tous les çonnolilreurs Eve 
fUt l'organe de la parole paflîve & a^ivé 
répaflîve & réaâive d'Adam, Ceft toujours 
de nos moeurs hurhaines , qu il faut tirer 
de pareilles conjcâures , fur lc§ hpmmçs 
pîjturçls, çrjpiniiires ^ priini^iêi, 
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C*eû bien- M.R. q^; fe tire de cette 
grande difficulté des langues par \\n t:oup 
de théâtre , ^ar le I>eus in machina j kà 
^ui voulolt qne l'enfant »u iBaillot tût Pio- 
venteiir de la parole & de toutes les lanr 
giie$ de Fiinivers z car diaque enfant a»* 
Toit fait fa langue-, uns doirte^ oon>m# 
<iiaque terroir produit fes fruitfi y (es ani- 
tnairx ^ fes iKxnwnes p^ conféquent-, fe- 
}on Diodore ,& les Crec^ , qui i^ noitf 
parlent cpAC d^ommes aborigènes. 

Enfin ^ €n&t\^parmricni morues , les în- 
venteiu's à^s langues font tin trotipeau oia 
une troupe d'hommes & de fen>0if^ déjà 
raflefisblçs en focl^té ^ jouî habitant fiiî xktvt 
langue de terre avancée ,<ians Jta nier%, fc 
:Cbnt vus tout d'wcoi^p^ par im trembler 
jTient de terre ou autre événement pareil» 
détachés du continent oîi ils n'ont pii fe 
rfaire entendre déformais que par des porte- . 
voix ^ iim -doute , <ax. par des fettres ^ 
^es courriers^ des paquebots. Et voilà les 
langues inventées à jamais.^ quoic^'tiii 
jtôu tard. Mais il vaitf imeux tard que ja* 
jnais, dît-ofu 

Oui, il a fallu un coup ée tonnerre ^ 
^wi ébranlement de la madiine.alu moiuie 
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poiït apprendre à un enfant â dire ma- 
man , papa y & aux hommes à épeler ba^ 
hc^ hi^ bo, bu. Et voilà, dit M- R. en 
termes clairs , comment « des infulaires 
^ ^nt porté parmi nous Fufage de la pa- 
» rôle. Ileft ti-ès-vraïfemblable,ii/oi«<-/-iA 
♦> que la fociété & les langues ont pris 
»> naîffance dans les ifles , & s'y font p»-- 
» feftionnées avant que d'être commu- 
^ nes^dans le continent ». Eft-ce de la 
phy figue cela? 

Il eft heureux -que nos philofophes, 
^ules du Créateur , ne trouvant rien dé 
vrai dansITEcriture fainte , trouvent de tel- 
les bagatelles d*hiftoirc fiûive & fyfté- 
inatidjue ou hypoftatique , erh • vraifem" 
-ilablts. Ccft bien là qu'on peut dire avec 
iVirgile : 

Qui Bavîum non odit , amet tua carmina Mdw. 

Et voilà à-peu-près , pour que le public 
ne l'ignore , les grands progrès qu'a ûits 
de nos jours depuis /Defcartes la philp- 
fophie & le raifonnement humain , la lo- 
gique & la dîaleôique, fans parler de la 
jnèaphyfique & de la phyfique. Ce n'é- 
toit pas la peke de &crifier AriAote à 
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Defcartes & 0efcartes à Nevton poiit 
aboutir à une telle force d'efprit. Moa 
unique but ici , eft de mettre le public en 
garde contre une petite troupe de pareils 
philofophes raifonneurs. Or je ne confonds 
pas Ariôote , Defcartes , ni même Nevton 
avec ces efpeces-là , & |^ût à Dieu les 
Confultât-on lia peu plus, fur-tout Def- 
cartes , dont la méthode eiî admirable , 
Se h phyfiqiie merveilleufe ; au lieu que 
Nevton n*eft que la qualité ocailte de 
Teiprit humain. 

Après tant de dlfcours perdus , M. RV 
frouve enfîh la fource de rinëgalité des 
conditions dans « celui qui chante ou qui 
^ danie le mieux , qui eft le plus beau , 
» le plus fprt , le plus adroit , le plus 
>^ éloquent , en un mot qui eft le plus 
» confidéré, & ce fut -là le premier pas' 
>> vers rinégàlité , & vers le vice par 
^ conféquent V » dit M. R. fans quon 
piùffe s'y méprendre ni penfer qu'un au- 
tre lait dit , fiir-tout le bel Epiphoneme 
par oîi il finit. Or il n'avoit qu'à dire 
cela d'abord , & tout étoit dit fans autre 
dtffertation. Mais il vouloit diflerter , & 
dire, dire, parler & parler fans fin & 

I4 
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fans cefle ^ croyant fans doute <jue dire & 
parler c'eft railonner & philorophefr 

Qui doute que l'inégalité des conditions 
re loit fondée d'abord fur la qualité <fe 
|)ere, de mère., ou d'enfans , enfuite /ii 
celle d'aîné ou de cadet, & puis encore 
fur la dîverfité des talens. Dieu même & 
Samuel ifon prophète font obferver aux 
Juifs que celui qu'il leur donne pour roi, 
furpaffe les plus grands du peuple de toute 
Ja tête & que c'eft d^ailleurs un bon ca- 
raftere d'homme. ïffedivement Saiil avoir 
de quoi foire un bon & un grand roi U 
le fut même deux ans , tan4f5f qu'il fiit 
fournis aux ordres de liieu & à la direc- 
tion du prophète , & qu'il ne porta pas 
la main à l'encenfoir , &c. 

Pourquoi donc , fi l'inégalité eft fondée 
furies talens mêmes , inégaiix & divers,, 
que Dieu feul donne à ceux qu'il v^ut 
rjendre inégaux &• divers de condition, 
pourquoi prétendre par une conféquencc 
identique y que l'inégalité eft vicleufe & 
le vice même. Il ne peut jamais y avoir 
que le mauvais ufaçe ou l'abus de ces ta^ 
lens naturels, qui f oit vicieux : & de même 
la fociété qui efl bonne par elle-ipême, 
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<& d'inftitî^on naturelle & divine , ntf 
^ut jaitais être Hiauvaife que par les abus» 
Vn fruit di.bba, mais fi on le laiâ^ trop 
fur rarbi?e ou fi on Pen détadie trop totV 
il n*y a qu^à dire que c^«ft l'arbre qui lé 
pourrit ou k ^âte^ & que ia produc- 
tion & ùl maturité fut le premier ou le 
«demier pas vêts 3là récolte^ & vers là pour-, 
ïiture & ià corruptibn par iconféquent. 

Quand on attaque mr)û tout Vnmyersi 
Pieu & les liommes ^ fi faudroit-il fe pi- 
quer de raifonner p^lus pbilolbphiquement 
^ytç plus de rai£bn & de juûefie« Jtûm^ 
M* votre, &c 



JENfin^ â la page^4 vous a3o|ytéfe 
euverUïtteiit , M* la Vie fauyage dû des 
^uva€es ^ t^âle îqùe nous la ièonaôiffôns J 
& laâbltitai^ vos by|>ot%efes yciiWôm 
^m.iBiok)js ittrtiof 'état'éc'iSË^ité/^uTVdei 
liommes même !aiaraû5^ ^ nos 'parèîlè '^ 
fio$frei«, iàprès tout, & f aura ittolii 
à vcajis xievîfteii' C?eft de ces ifauVagesl 
^j^: TOUS dkes ^veé cdmplai&nte 'qté, 
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9^ le genre-humain étoît feit pour y lef- 
^ ter toujours & que cet état eft la vrac 
H jeuneffe du monde, & que tous lespro- 
^ grès ultérieurs ont été en apparence 
^ autant de pas vers la perfeôion de Pin- 
» dividu , & en effet , vers la décrépi- 
» tude de l'efpece ». 
. Mon Dieu , que M. R. 'eft loin de tou- 
tes les faines iclées de Thumanité ! Les 
i^<^te$ mêmes fe jdaifent à nous donner 
es plus brillantes idées , les peintures les 
plus riantes , les plus nobles fentimens de 
{a ieMoçfl[e du monde ; c'étoit Tâge d'or, 
c'étoit un printèms perpéuiel , c^toit Sa- 
turne & Aftrée, c*etoient des Bergers, 
î<€toit la- foi , la juftYce qiii habitoientla 
terre : encore la terre étoit-elle \m beau 
jardin ; le jardin des Hefpérides. , dont 
iQus les fruits étoient des pommes d*on 

Toi^t cela &it , comme on voit, allu* 
fion au jardin dçs délices , à Adam &à 
Eve innocens, en 4in mot ^ aux vrai&pre* 
miers homn^es. , & à la yraîe première 
ïçci^téj ^u ibçtir de Tar^he y, U$ hommes 
€n fociété n'étoient ençpre qiie trop bien 
dans les belles plaines dje Sennaar , aufi 

%«^ Wjfiwe pçw-itr« k fieek d'oç< 
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Jiîais le fiecle de fer lui - même , n'a pas 
commencé par des feuvages , qiii font poar- 
tant tout ce que M. R. trouve de plus 
beau dans la Jçuneffe du monde , paflee 
fans doute , félon lui , dans les forets du 
Canada , ,de la Sibérie ou du Groenland, 
Je plains M. R, d'avoir im fi mauvais 

fout , goût d'amertiune , de critique , de 
itrè & de détérioration de toutes cho- 
ies ; coriibmment ^ il prend Tenvers & le 
revers de tout ; H prend par-tout le bien 
pour le mal &ç le mal pour le bien; le 
bien fattrifte, le rii^ le réjouît. Diccntes 
honuTTij malum y ^^ncore une fois; & encore 
lane fois , qui Bavium non odit , &c* 

Ah i M.R. que je vous plains 1 dix avez- 
▼ous donc pris ce ton trîfte & atrabilaire 
depuis dix ou douze ans que je n\ii eu 
Thonneur de tous voir? Vous me paroif- 
&SZ unë^ffez bonne perfonne dans ce tems- 
K, H faut que l^ir nivole , |;aî & ba^in , 
mais ifin & îngéhieux , non Aiéchant à\i 
Tefté , quoiquW peu maliû de rtos Fran- 
çors de café ou dé part^re , auquel vous 
n'avez ^u nïonter Totre férieux helvéti- 
que , vous ait cabi:é. Vous avez voulu 
myoirau& de l^rftrit , & vous m avez 
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furemeat beaucoup ; ra^s.yous n'avez pu 
prendre cette légèreté ^ c^t effort.. Là qîi 
il ne feut qu'un mot trancHant, vous-avçr 
vou iU mettre un raifbnDement concluant ; 
vous avez fait un livre en réponfe d une 
^pîgramme ; & pour vous .^^fendre d'un 
' feul , vous nous attaquez, tdii^. Un Fran- 
çois eft poiu: vous la Fiance to\itç entière, 
& d'une mïférable difpute He mots-^ %ous, 
avez fait une querelle de religion , de 
morale & même de politique. 

Sans tant raiibnnçr.^ il eft pofitîvement 
feux que la vie fauvajge , des Hufons ou 
<îes Iroquois, foit, 1^ jeuneffe du monde 
& le beau de. la. nature humaine ; faux cj^ 
notre vie civile , polifce^pplitV^uc, jci^^ 
tîfique y artifle & religieufç V ^^^ ^^'^ ^ 
décrépitude. Si les Grecs ou Les Romains,, 
les François mêmes , comme Grecs, Ro- 
mains ou François ^^, ont, commencé çar, 
une forte de vie. f^\iYgge ^barbare & wi*l 
difciplînée avapt Céc£çps.i,^^omu|us^oa 
Clovjs , ç'étoit une vié^en-anje, à^Jaguelle 
leur tranfmigratibn (d^Àue . en Europe t 
d'après la dUperfion de B^'el, les,avoit 
réduits. ■ î- 

Les HwQxi^ ^}iX'msp)^ 
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Tungiiles-, ..Cafres ,- 5Uîérites , Kamlf- 
cpat^is , SamoïçJes , Américains , Afri- . 
cains , Asiatiques ou Européens avaient ■ 
commence par être des peitples , des hom- 
mes fociabtes en Eve & Adam & en Noé, , 
Sem,, -ÇhamÔc Japhet avant & après lej 
déluge , .hommes trop focîahles même , 
n'étant qiift trop ^ ielon.les propres termes ': 
des archives Àa gen^e-humain , unus po- 
gulus & v^um lairium omnibus ^ n*ayant ^ue > 
trop une unanîmiié d'ouvrages, d'arts, de 
fçience , de volonté y de de/ieiii, de cœur 
^ d'efprit , de loi x: même & de religion.-, 
, D en coûte à M. R. pour former iiiie " 
jwtite fociété de paÛQn ' ' 

de villetd'jflc inème ^ 
Gtifon , ^uifle ou Gçni 
vrai , la fociété a coram 
de toutes les nations & 
tout entier, , foit,,àj,I 
déluge, foji,t à B3byl5:}çh 
&,.fl eo a çn que,lc(iie & 
liA n^racïe^au mçjns.^! 
iocieté p-Qp vafïe.&;,^ 
■ iânt de fociétés qu'il y 
grandes nalipns. ., ., ' . .,^ 
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que de faire des livres , & qi/il foit ail 
moins favant & éntdit , avant que de rai- 
fonnef , . ptiilofopher & doematifer. Il rai- 
fonne , il philofophe à vide , lorfqu*il le 
feit fur des idées d'imagination , fans au- 
cune connoiffance de ce qu'on appelle la 
pofitivt , ITiiftoire , lés faits. Le monde ' 
nfe s'e^ pas fait tout à l'heure, &le Créa-^ 
téur' féul a pu le deviner , avant que de 
lé voir : encore le voyoit-il en lui-même 
de toute éternité. 

A coup fïir , tous ces prétendus philo- 
sophes qui infeflent les {ciencès& lareli-' 
gion , font Communément gens qui he 6- 
vënrrien,, & qui veulent pourtant faire ' 
uhperfonnd^e oahs la littérature & parmi' 
lés favans éc à leurs dépens , fans avoir ' 
jamais eux-mêmes rien appris ni étudié. 

i II n'y faut pas mêniie grande fctence , 
lééture i^i étude , mais' un peij f de foi , de 
bbnné fo;'^^ dé docilité ^ de modeftie , de, 
pJiVeté^ de cœuf- & d'ïntiention' pouf ' iikie',' 
né^fût-ç^^ :que le 'ai^ëmé chapitré, cte.k^ 
Génefe, ¥v:ec lie nèim'ç;ne qui préfcétle &' 
lé oniîeAie fairi fiftt '.tout ' au plus , & y 
voir les divifîpns & fous-dîvifions , btan- 

lÂês Ôc^itoéStti^gCTiéaîogiques de la^gtiût: 
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de %mille de Noé , toutes les têtes des na« 
lions d'aujourd'hui , tous les chefs & fous- 
diefe numérotés , étiquetés, caraâérifés. 

Ceft bien la foute de ITiiftoire profane , 
fi elle eft auffi pleine de fkuffeté , de fa- 
bles , d'incertitude & de lacunes qu'elle 
¥e& communément. L'hiftoire fainte a 
mené celle des hommes en général , julf- 
qu'aux Grecs & aux Romains indufive- 
inent ; pour le moins , nulle hiiloire n'a 
droit de s'égaler à celle - ci , beaucoup 
moins de s'élever au-deiTus , par une fri- 
volité de ftyle purifie ou grammatical. 

On ;parle de chronologie & ile généa- 
logie. Qu'on trouve une généalogie chro- 
nologique qui égale celle d'Adam jufqu'à. 
Noé , de Noé jufqu'à Abraham , d*A]branam* 
jufqu'à Juda , de Juda jufqu'à Jéfus-Chrifl,' 
& depuis Jéfiis - Chrift même , de vicaire' 
en vicaiie , jufqu'à celui qui efl le chef; 
aâuel de l'Eglife Rotnaine. De père en- 
fils , de fucceffeur* en fuccefTeur , nôus^ 
pouvons compter ,* nommer , défîgner ^^ 
éaraSéAfêr tes chcé de l^gKfe, de la feli-^ 
gion , de la foi dans tous lès tems , depuis" 
Adàiti jufqu'à nous ; cela fèul en démpnJbç 
U légitmiité 9 la y^t^; 
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Depuis Luther ou Calvin , c'efl-à-direj 
depuis deux cents ans , M. R. feroit bien 
«imbarrafle à nçus donner les <ilates & les 
époques des. chefs de fa religion protef- 
tante ^ & beaucoup moins de les hommes 
iauvages 6c brutes en fociété ^ ou non ea 
Cociété. Je fuis , M. R, puifque vous me 
donnet lieu de. dire de fi bonnes chofes ^ 
]e fiiis ^ Monfieur ^ de cœur & d'efprit , 
;ayec toute fort« d'amitié j-d'eftime même, 
Totre très - humble , &c* 
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XOuRQUOi en tant vouloir taux mé- 
<;r€an$ de toutes les fortes, aux criticjuest 
auK fatiriques , qui mettent les vrais ùr 
vans , les vrais chrétiens , les honnêtes 
gens en ocçafion, en néceffité d^étder leur 
feience, leur foi , ou Jeur i>on efprit ea 
4e bçaux grpupes de lu^jere , où te con» 
Iraftfi ^^rmille Jtraits, d'ignoraruce ou d'ef-. 
JDÇHïv ep"afl&^ r ,&it lin tableau d'hom«\* 
(^ de jgloire aux yeux du public ? 
. . Je retayercie M. , R, de ù meilleure fa 
^ monde ^ de m'fvç^ £9^/9 I'qçc^ 
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de le réfiiter. Je ne puis Jiii «tsi vouloir 
aucun mal ; au contraire , jç lui veux un 
grcod bien. Je voudrois le convertir ^ ai-;e 
dit ; je n*en fuis pas digne. Je prie tou% 
les honnêtes gens , les bons chrétiens , les 
eccléfiaftiques fur -tout, de fe joindre à 
mot , d'y faire mieux que moi , de m*y 
aider au moins de leurs prières. &ç de leur$ 
vœux : lé fujet jen vaut la peine' : M. lU 
a beaucoup d'efprit , pulfqu'il a tiré toi>t 
ce fyftême-!à de fon efprit. . - 

Il doit l'avoir inventif & créateur. Qu'il 
l'applique auxarts , aux fciences profanes $ 
où un tel efprit n'eft jamais Un efprît perdu^ 
Qu'il laiffe la religion , le gouvernement 
& les mœurs. Il ne. les connpk pas , ou , 
ce qui eft pis ^ il les méconrtoît ^ & eft 
prévenu de mille préjugés contradiftoire» 
d'iule philofophie plus rajifonneufe que Wr^ 
fonnaWé , ou raitonnée, 

M. R. ne dit pas tout ce qu'il penfe de?: 
Miflionnaires apoftoliques , ni des Princ^, 
qui s'en fervent pour convertirais SauVa^ 
ges confiés à leur religion , au||nt qu'a- 
pandonnés à leur autorité & affujettis à» 
leur empire. Voilà la différence de M. R#f 
obligé de $'en taire ; ^ d^e diffîmuler fk. 
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Vi^ie façon de penfet de tout cela & de 

3\ielqu'tin comme moi , qui fans craindre 
e heurter auame autorité légitime , ni 
aucune façon de penfer en chrétien & en 
honnête homme 5 ofe bien dire & lui dire 
hautement que les Princes chrétiens &le$ 
Miflionnaires ecdéfiaftiques ou religieuX| 
qui travaillât à ramener les Sauvages dans 
le fein de Té^life , dans te bercail de faint 
Pierre , vicaire de Jéfus - Chrift , ne tw- 
vaillent pourtant que pour les retirer de 
leur vie fauvage , teUe que M. R. Pap- 
prouve , & pour les enchaîner dans les 
doux liens de la fociété ou de Tunité d'a^ 
ibciation des fidèles chrétiens unis en corn- 
" mimauté de baptême , de prières , de fit* 
cremens , de mœurs , de créance ; en un 
mot y de raifon & de foi , ou de chriflia- 
nifme &c d'humanité. 

Encore aimai -je mieux convaincre ic* 
M. R. d'une fimple ignorance de Thiftoire 
& des faits poatifs , que de lui faire un 
crime d**ie erreur volontaire , ou d'un 
raifonnenoiflnt de mauvaife foi. Ce nom de 
Sauvage le trompe ; il a toujours dans Vef- 
prit fes Sauvages fantaftiques , femés im à 
un dans^ ks iorêts , parmi des troupuuix 
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bêtes , dont ils ne font pas leis pafteurs^ 
Se qui font au contraire les leurs , jufqu'à 
leur donner de Tioftinâ pouf manger , 
boire , dormir & fé former même en fo- 
ci^té. Une pu deux hiftoriettes de deux 
ou trois prétendus Sauvages folitaires , 
trouvés dans les forêts de Saxe , de Bornéo^ 
de je ne fais oh , font ici tout le fond 
d'hidftoire fur lequel table Êms ceffe M. R. 
Rien n'eft moins vérifié , rien n'eft plus 
apocriphe que ces hiftoriettes-lâ* Du refte, 
rien ne reilemble moins à ces nations , 
grandes nations des Sauvages de TAméf 
rique, fut- ce celles de la Sibérie & du 
Groenland 9 qiie les Sauvages imaginaires 
de M, R. Pas un nom de Sauvage, Illi- 
nois , Miffoiu*is , Abenaquis , &c. qui ne 
forme fa peuplade , fa nation , fes villa- 
ges , {(m corps de fociété ; qui n'ait fes 
capitaines , fes. chefs , fes caciques , fes 
efpeces de magiftrats , fes loix , fes mœurs 
du moins &C fes ufages. Tous ont des 
propriétés, des communautés, des inté- 
rêts particuliers & publics , & en confé- 
quence des guerres avec les nations voi- 
fines ou éloignées , guerres fuivies de 
traités de paix en règle , ayçç des €0n- 
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yentlons & d*:S fermens* Prêtres ou de» 
vins, ih ont tous leur forme de religion, 
Jeurs facrlfices , leurs pr.erès* 

Il eft inutile de dire quMs ont le grand 
lien de la fbciété , la parenté avec la dit 
tinôlon précife & très- facrée de maris &C 
femmes , pères , mères & enfans , oncles, 
tantes & coufins , alliés ^ amis , fans par- 
ler de la cè'éhrité des mariâmes , des naif- 
iànces , des morts , & puis la grande dit 
tindion naturelle des enfans, de la jeuneiTc 
& des anciens , dont ceux-ci forment tou- 
jours la tête & le confeil de la cabane , du 
yll!age, de la peuplade & de ia nation. 

Sur quoi je prie M* R^ de me permet* 
tre une petite digreflion, en fàveinr de 
lancienne amitié tendre & intime, qu'on 
iàit bien qu'il y a toujours eu depuis 
trente - trois' atîs , entre le célèbre Préfi- 
dent de Montefquieu & moi , qui nie fens 
trop honoré des marques puUiques & 
peu équivoques que ce grand boiiune a 
voulu mç donner de cette même amitié, 
j.ufqu'à fon dernier foupir , dont tout le 
monde parle, &c dont tous les honnêtes 
|;ens fa vent bien , qu'en honnête homme ^ 
j'ai droit de parîen 
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Pour ne rlenlaîffer en fufpens ou'dans- 
Péquîvocjue à cet égard, je dois dire que 
cette amitié ne commença qu'un an ou 
deux , apr^s Vapparition des Lettres Per- 
fannes , qui n*en furent pas même Tépo-^ 
que ni le môtiiF, au moins de ma part; 
' Comme ce n'eft pas précifiément de beU; 
efprit, de Philbfophle ou de Géométrie 
que je dois me piquer, j'aurois crgint plus 
ftue je n'aurois recherché cette liaifon in- 
time avec l'j^uteur d'ua pareil . ouvrage* 
Mais ce noble, & je puis dire venueux 
Auteur*, penfant un peu comme moï dans 
ce mornent, faifoit plus de cas de la pro* 
bité que 4u bel-efprit : & voulant poli-» 
tivement effacer Timpreffipn publique d^ 
cet ouvrage , dont il recônnoiffoit le dan-^ 
gér un peiî tard, je puis avouer qu'il 
recherchoit par cet èndroit-!à même ^ Ui 
liaifon que je chiignois avec lui. 

Une Danïe fort noble 6c fort ver* 
tueuie, qui vit encore, fut le nœud d^ 
la réunion 4e nos coçurs & prefque dé 
nos efprits. Le prétexte en fiit réducat'of^ 
de N^. le baron de S. qui me fut coiifiié 
dans ce moment'. Tétois en âge & erf 
fl^ce de reudrç çefervice àr riUui|/e*PtQf 
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fident , qui me voua dès-lors la plus ten- 
dre amitié fans en exiger d'autre retour, 
je puis le d'u'e , que la religion qu'il me 
pria d'infpirer à fon cher fils, m'avouant 
que pour lui il fentoit^ qu'on ne lui avoit 
pas affez fait connoître le vrai précis de 
cette religion purement catholique , dans 
ia première éducation; ce q\ii étoît peut- 
être vrai. Mais ma lettre a atteint fà lon- 
gueur ordinaire. Je fuis , Monficur , &c. 

LETTRE XV IL 

jVlOnsieur , à l'occafion de la mort du 
femeux Préfident de Montefquieu , & de 
la part qu'il a bien voulu me donner dans 
iès derniers fentimens , je vous avoue que 
je n'ai pas laiffé de çonapofer l'hiftoire de 
cette mort & même de fa vie depuis au 
fnoins trente -trois ans. Ceux qui ne fit- 
vent prefique riçn , de vrai, de tout cela, 
fe preffei)t d'en parler. Je ne me preffe 
de rien ^ je les laiffe faire. Seulement je 
les prie de croire que tôt ou tard je pour- 
rai bien leur dire le vrai de tout cç qu'ils 
f'çmgreffent de débiter fur ^des préfomp- 
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tions vagues , bien plus ^ue fur des faits 
per/bnnels. Ei\ attendant je dois prendre 
aâe que M. de Montefquieu n'ayant ja- 
mais voulu recevoir aucune forte de com- 
pliment de moi fur ks lettres , & me les 
ayant conftamment comme défavouées ^ 
me pria de lui corriger religîeufement foii 
ouvrage de la grandeur de^ Romains ^ oU 
it feritoit biei) que mon caractère & ma 
religion :frouveroient bien des diofes k 
réformer. \\ rimpriinoit. en Hollande par 
la n^édiafiop de 1 ambaifadeur M, Iç comte 
4e Vguiboé. PeuK fois te femaine; il en 
recevt)itles épreuves à corriger. 

C*eft précifément 4^ ces correâions 
qu'il me chargea, correâions, dis-je» 
rçligieufes , théologiques , morajçs » phi- 
lofopniques même plutôt que littéraire » 
hifttpiqiies pu grampiatiçales, Il q'^i^oit 
pa$ befoin de moi ppur çelles-çjr , &ç, il 
4toit trop poli pour me charger de li 
fimp^e çorreftioii typographiaue des! f?mr 
tes d'impreflipn ; ce que je fis pourtant^ 
Pas une feuille en première épr^tuve quji 
pe me pafllljt' ipar les ^m^ins :^pa$, lUie , ok 
je ne priffe 1 honnête liberté, d'être foi^ 
iimi «xaâ^ment ^ rsUgjie^ii^meat yrai^ ; ^ 
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' Un prétendu ami cotttftiun , ami de la 
licence', voulut au milieu de Foavrage 
réprimer ma liberté. L* Auteur me permit, 
me pria 'd*alter jufiju'au bout. Et l'ou- 
vrage ^partît fexemjpt de reproche , tel que 
je l^vùis légitimé bu 'tendu digne dun 
Auteur nobfe , & en placé- de grand 8C 
grave' Ma giftrat, 

\ ' Uârtîcle feul du fuicidt , (e gliffa , je 
he fais Comment, dans une* féconde ou 
Irdififetitt édition.' L'Auteur tenoit-> un peu 
ft fcet artrcle Angîoii-Roniairtv Les vraîi 
IHagiftl^ats , èc rAutéuf môme , fens que 

S'e m'en •mêiafle% le firertt; oter.^ J*étoi| 
buTflaliffe a4<yf s : feUs^ le plaîfir de pou» 
roir donner un ou deilx grands- extrait* 
lJ*im ouvrage fain '& non fufpeft-, d'un 
feMàmi, 

- 'Arriva le tt-èftieme oiiVragé d^ l'Au- 
iei»^,*fe^rand ouVrage del^ rÉfppi* dei 
toiîf. ^Pôdf <erfli^rà, je ne toc Vanterai 
pas de l'avoir corrigé, fi ce n'eft ftrt après 
foup, 7e né m'en ddutois pas , najucirqu'il 
ftt'ei> efît parlé vagnemient depuis long- 
tefns.- J^avois- peut-être la fauflfe féçurjté 
ti^ 'croire qu'il ne. le donner&it pa^ lànfe 

moi^ attache, il fui Jôpgttems' public iam 

que 
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^ue je VQuluffe croire qu'il fut de Tuî,^ 
Loricjiie je n*en pus pluy douter , je lui 
^écrivis pour me plaindre de fa réferve , 
înouie avec moL Je dois être cru. Notre 
Commerce étoit d'une franchlfe encore 
plus inouie entre favans. Je puis monr» 
trer les lettres par lefquelles il m*avoue 
qu^il s'eft â deffein cache de moi dans cet 
ouvrage , (Craignant <pie je ne m'y forma- 
li/e de bien des chofes 9 le croyant peu. 
de ma compétence^ & y parlant du refte 
affez peu de religion & de mœur$ ^ croyoît- 
îl , vouîoit-il croire ? 

Piqvié de fà réferve, je lui écrivis, qu'il 
auroit du au moins me donner c?t ou-» 
vrage imprimé, comme j'étoîs eii poflTel^ 
fion de recevoir de lui toutes ît% éditions 
de la grandeur des Romains , lui difantf 
^ue je voulois lire fon livre ^ mais que* 
je ne le lirois que, de fa n^in & dans celui 
qifil m'auroit hiî- même donné ;' à quoi 
il répliqua qu'il ne n^ç le do^neroit pf^jS ,' 
& qu'il me prîoit très-infïamrhent de nej 
pas lire fon livre ^ qui n'étoit point , difoit-^ 
il toujours^ de ma compétence. 

Je m'entêtai de le lire & dç l'ayoir dft 
ta mam. Je favois bien que complaifant 
Suppl. de la ColUc. Tcme V, K 
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à l'excès avec tout le monde ^ il me le 
donneroit enfin ; ce qu'il fit depuis la pre- 
ïnîere jnfqu'^ la dixième ou doiiz me 
édition 9 & je le lus dans un efprit de cri- 
tique. Je Tavoue, mais de critique amie, 
& ei> vue même à? rabattre bien des cri- 
flques odieufes qu'on ne la'flb't pas de 
çi'en feire cpmme fi j*en étois refpon(able. 
A peine m'eut- il donné fon livre, qu'il 
vînt de Bourdeaux exprès m'en demander 
^on fentiment. J'avouerai qu'il me crai* 
gnoit un peu. Il me connoiflbit exaft & 
jrifl xibie liir les bon$ principes de la re* 
IJgion &.du gouvernement, il fe croyoit 
Tim fur le premier article ; & efFcâlve- 
liient , à un article prçs $c à quelques 




tout de KEglife , fur la difcpline , je le 
fia convenir qu'il étpit trop &ç tout A^** 
iglcan. 

Je portai mon humeur critique , je Yzy 
vouerai , un peu plus loiUf Oui , j*étois 
Vivem nt piqué qu'il m*eût dit que foa 
liy:e ., co^tme Jurifconfulte , n*étoit pas 

4^ m compétence^ ^tre çhoiç eit 4'f^ 
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JuriicanAiltw' & Lég'Ipérite dans un livre, 
autre chofe de fiigvr d\in livre qui l'eft 
& de Ion Auteur. Eft-ce que Jes Ma- 
g (Irais font de tous les arts , fcîenc s 
& métiers , dont ils jugent pourra t fcrt 
faint ment & définitivement tous le^ jours^ 

Ma critique ne fiit n maligne , m ame- 
re , ni de cœur , n^érant pas publique ; 
mais d'amitié pure & purement dVfprit , 
de lui à moi , d'anû à ami ^ & dans le vrai 
bitn du livre & de l'Auteur. Je ne m^a- 
Kiufai ni à d^s traits ni â drs mots, rallaî 
droit au but , au tronc de Parbre & à la 
grande division des trois ferres de gou- 
vernemens & de loix, le defpotique fondé 
ftu" la crainte, le monarchique fur l'hon- 
neur , & le républicain hir la vertu. Je 
lui paflai ces trois divifions , quoique la 
dernière m'ait toujou s paru fort mal ca- 
n^&érAZe par. la yertu. 

Mais Je ne lui fi:> poiitf de quartîet for' 
une quatrième divilion , la pus tflln- 
tlelle , quM avoit pmile , qu'il n'avoit 
point connue , & qui fil pourtant la pre- 
mière de toutes, & ^a reg'e & la baie des 
trois autres ; c'étolt juftement le gouver- 
inemcnt des Sauvages ^ & la liberté ou 
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plutôt la piire loi naturelle fur laquelle U 
eu uniquement fondé. En fait d'intelli*^ 
'^ence, M, de Montefquieu étoit un aigle j 
il avoit Tefprit pénétrant & en même tems 
profond , il voyoit au^deffus des aftres & 
jufques dans les fouterrains# 

Il ne me donna pas la peine d.e me ré- 

1)éter , il me devina : car voulant un peu 
'intriguer , je ne lui parfois depuis un 
tems , ni même jamais qu'à dçmi-mot. De 
tout tems nous avions un langage unique 
entre nous. Nous n'avions prefque pas 
befoin de nous écrire $c de |iou$ parler 
pour nous entendre. Ç'étoit par mon 
grand refpeô poiu- lui , que je n'ofpis lui 
parler de rien affirmativement , définiti- 
vement ; ^ c'étoit par fa grande amitié 
poiu: moi ,. que fans fadeur , il me lait- 
ibit entrevoir les chofes obligeantes , qu'il 
avoit à me dire à tout prppos. Je fuif, 
Moniieur , votre , 6cç, 
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J E ne me lafle Jîoint^ Monfieur, de vous 
parler du. grand PréÇiéetii de I^q^rquieu» 
à roc€iifi,ondçs. Sauvages que fimplement 
il n'a pas connus; au lieu que vous les 
^éconnoiflei jibfolvment , &c que vous 
les traveftiffez en betes qui ont à peine la 
figure humaine. M* de Montefqviieu n'a ja- 
mais calomnié la natuie humaine , & il n'a 
que trop voulu la co^eiWer de, bvSns dont 
elle n'eu pas fufceptible^ Timoré , poli ', 
ienfible & bon comme il rétoit i ^l 4iiroit 
rougi de la voir fi avilie danf vos , por- 
traits. Revenons au Gouvernement ^U- 
tique , économique & civil des Sauvages ^ 
dont je ne fis fimplement qu'avertir ou 
donner Tébauche à l'Auteur , illuûre . de 
Vtfprit Ms ,l.o]x, . 

La foci^té eft le fondement de tout» 
elle eft naturelle Se de la première nature, 
parce que effentiellement tout homme ^ 
père , mère , grand'pere & grand'mere , 
frères , fœurs^ oncles &.coufin$ avant lui 
àL à côté de lui , .& qu'avec. & aprè^. lui 
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SI a communément femm^,enfans, petite 
£Ls, neveux, &c. M. R. a beau faire , les 
b loit.s &c les fcntimens naturels refpeâift 
ftront à perpétuité & ont toujours faiî 
tme & plufieurs fôciétés de tous ces gens* 
Jà. El TofiP défie , !a nature même défie d^ 
cher jamais entant ou h6mn*e vrai qu'oE 
ait trouvé dans les forêts ^ qui n'ait ten^ 
jufques-là^ jufqu'à Tâge très - adulte da 
moins , à des parens réels , fàcifes même 
fans doute à retrouver , non loin de ces 
forêts* 

Les Sauvages donc dii Canada ou d'ail* 
Jeurâ forment <le vf aies fôciétés , comme 
î*ai dit , f^s des noms nationaux d*Iro^ 
^0is,ée Hurons ^ d'Algonquins , &c Ch 
tous ces gens -là vivant enfemWe & en 
commun ^ en communauté de langue ^ de 
penfées ^ de fentimens , d^âffeâions , de 
connôlflances , de befoirts , d'Intérêts , de 
guerre , de paix , de pêche , de laboirr , de 
chaffe , &ccé ne peuvent manquer d'avoir 
& ont bien furement des loix & un gou- 
vernement politique , moral , économi- 
que &C civil, qui n'eft, difois-)e à mon 
illuftre ami , ni defpotifme, ni monarchie^ 
ni république > mais natui^Hfine 5 ou pla- 
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tôt mnralifme pur , pure loi ranir^"e 4 
purs fé^t.mens naturels , & nVft pas mémo 
pure liberté, fi ce n\ft honnête, humaine 
& <;iru)ettie aux loix de la confcience &> 
de îa raiion. 

fis n'ont ni Rois , ni Princes , ni Ma- 
gîftrats en titre ^ mai^ équivalenunent ila 
ont pourtant des chefs & des gouverneurs, 
ne mt-ceque les chefs de famille & les 
anciens , vrais pères confcrits dt toutes 
hs ^milles , dç tous les villages , de toiH 
tes les peuplade^ , de toute une nation. En 
guerre ils ^ donnent des capitaines qui 
n*ont prefqije, droit, que. de ralliement & de 
marcher aux coups les {Premiers , & tout 
au plus , la première part au butin. Ils 
n'ont point de miniftere ni de confèils d'E- 
tat. Mais les plus fages , les plus expéri^ 
mentes , les plus iUuftrés par leurs hauts 
Êiits , & fur-tout les plus anciens , s'affenH 
blent & jugent en commun delà guerre 
ou de la paix 9 & du bien ou du mal de 
tous. . ' 

Point d'autres loix que la raifon , Thom 
neur , la confcience & une certaine tnn 
dation de mœurs &(, d'ufages , dontriisne 
fe départent pas facilement. Je^veisx bien 
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y ajouter la liberté , comme une loi facrée, 
dont ils ne fe départent gueres non plus ^ 
dont il leur eft même permis d*abufer : je 
dis d'abufer , au préjudice d^s autres lobe 
de raifon , dTionneur & de confcience ; 
car lis en connoiâTent JFort bien Tabus ^ 
reconnoifTent le vice ^ & fevent bien 
qu'elle doit être fubordonnée aux autres 
loix de devoir naturel & divin. 

S'en écarte qui veut de ce devoir & 
de tous les devoirs de la fociété ; réelle- 
ment ils n'ont point de voie > ni de loi 
de coaâîon , de contrainte , foit pour pu- 
nir les réfraôaires ^ foit pour les contenir 
dans h devoir* Ils ont bien des récom* 
penfes dTionneur , de butin , de noiuri- 
tiire , mais nulle forte de peine affliâive 
pour les enfàns mêmes. 
: Par exemple , ils inflniifent les enfàns, 
^nais ne les châtient jamais ^ & les miffion- 
naires n'ont jamais pu leur faire que des 
càtéchifmes , des exhortations , des fer» 
filons , & jamais des claiïes en règle , ja« 
mais des maifons de penfionnaires , jamais 
des collèges* Des Miflionnaires tant qu'on 
veut 9 : jamais des maîtres ; chériflant du 

re&ç ces Miflionnairei comme des pères ^ 
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comme 4es faiiveurs> jamais comme des 
chefs ou des législateurs. lis reconnoiiTent 
la croix , l'adorent , Fembraflènt , la jpor-* 
tent & la fuivent , kl obeiiTent. Nxii «rep- 
ère ne les tente de coitunander ni d'obéir* 
Par exemple encore » une jeime £lle in-* ' 
troduirala nuit dans la cabane de fon père 

SLielqu'un qu'elle aime ; cela efl raape ^ âc 
on f e cache de tout cela , comme ici , 
pOT pudeur , par honneur ; mais là, cpnune 
3ici , il y a gens qui ne rougiffent qu'en 
jmblic. Le père, la mère, les frères lui 
•diront ; ma fille , ma fouir ^tu as tort , nL 
wious -déshonore , m m trouveras pomt de 
^narL On le lui dira , mais on ne fi^ra que 
le kii dire ;,& fi elle s'en moque , perfonne 
ne s^'en f r>rmalii'era plus que cela, 

^uaiîd ils ont un mauvais fujet , tfuel- 
<ju'im ^'enivre & va le tuer , dliànt enfuite 
que ce nV'ft pas lui ^ mais le vin qui l'a 
tué ; & toute autre forte dTiomicîde vcou- 
pable s\xcufe, en difknt, ce n*eû pas moi , 
mais ^dl ma tête qui hoh faite comme julu^ 
MB uîjouri; & lîiomicidc efl impunL 

Aiitre exemple l)ien remarcpuable. Un 
viQivge , tme «ation vient de faire la paix 
€Q xejjle ^ & par un vxai tiaité avec 

• , vti 
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autre natloù. Ce traité le plus folemnel i 
accompagné de fermens , de gages , d'ôta-^ 
ges , de préfens , ne plaît pas à tout le 
inonde , ne fut-ce qu*à un feul étourdi de 
Vingt - cinq , trente ou trente - cinq ans. 
Celui - ci dit à tous ceux qui ont fait le 
traité , airik n'ont rien fait qui vaille , que 
ce traite î^tjl pas de valeur y qu'il va le 
rompre par quelque aôe d'hoftilité. Tu as 
tort , mon frtre , lui dit - on , tù nous feras 
une mauvatfe affaire. Oh lui dit cela , mais 
on le laiffe faire. Il part ^ va couper une 
chevelure ennemie, en apporte le trophée 
dans la cabane àx\ confeil y en riant , en 
fe moquant des anciens affemblés* On le 
blâme, point plus fort que ci-devant , & 
on ne penfe plus qu'à foutenîr cette nou- 
velle guerre , ou à la prévenir par des 
préfens ou des foumiffions faites à la na- 
tion que cet étourdi vient d'armer de 
nouveau. 

Voilà ce que j*aî pris k liberté de rc- 

tnontrer il y a cinq oii fix ans à M. de 

Montefquieu* Comme c'étoit la plus belle 

, ame , la plus Candide , la plus âîmartt le 

vrai que j'aie Connue , fvtr - tout en fait de 

religion y qu'il avouoit ne pas tôimoître 
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aflez 9 il convint dans le moinettt que ion 
énumération politique , économique > lé^ 
gifpérite ou civile étoit imparfaite , & que 
cette forte de Gouvernement 9 purement 
naturel ( phyfico-moral comme l'hqmme) 
cjui a cours dans tout un monde plus grano 
que le nôtre , valoit bien la peine de fbe- 
mer une quatrième clafle dains fon £fprit 
des Loix ; )e croirois même quece feroh 
idans cette clafTe qu'on pourroit mieux r^ 
trouver Pefprit de toutes les loix pofitivest, 
£mplement ajoutées dans tous les Gouvei^ 
. nemens à la loi naturelle , qui içft la ba& 
& refprit de tout. Je fuis , Monfieur^^ 
votre , &c. 






LETTRE XIX. 

Monsieur 9 Hlluftre Préfident dont 
je Vois parle depuis quelque tems , poair 
vous donner même un peu plus le ton de 
contradiâions honnêtes^ peut avec quel- 
eue décence oppofer , foit à la religiod , 
ioit à la morale ou à la politique ^ à l'hu- 
manité en un mot telle qu'elle eil', ce 
grand homme ,, dont ^e regrette bien fin^ 

K 6 
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cérement la perte, étoit frappé de tout ce 
tjue je viens d^avoir rhonneur de voiis 
clire des Sauvages , qui ne font pas fî (au* 
vages qu'ils ne foient hommes , les vraies 
images de Dieu , un peu défigurées par le 
péché, mnîs rétablies ou en droit de l'être, 
par Jéfus - Chrift notre Sauveur à tous. 

Il me témoigna même dans le tems vou* 
loir féricufemem enrichir fon ,Eiprit des 
loîx de cette quatrième claffe* Il doit avoir 
travaillé en coniéquence. Je lui indiquai 
nos vieilles relations des miilions du Ca- 
nada , où on en trouve les vrais détails, 
Jl feroit de rconféqucnce , pour là gloire 
snême , de ne pas perdre mille belles cho- 
ies , que feit comme il étoit, penfeur & 
ïytlématlque , il doit avoir jettées fiir le 
papier. Il ne m*en a plus parlé , je ne lui 
en ai plus parlé. Nous nous voyons peu 
^ ces dernières années , car quoiqu'halntans 
•du même mçnde , il m'ecrivoit il y- a 
quinze ou dix-huit mois , ' que nou^ n^hat^ 
h'xàons plus h même* planète , c'eft^à-dire^ 
le grand monde, doii je m'étois retiré 
malgré luL < 

• Quoi qu'il en ((Mt de cet état de vie Êio* 
^rage 6c de fpâx^ facture^ fi^c^'^pure çor- 
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ture y je reviens toujours à dire que- cfeft 
un dernier état de Thumanîté dépouillée 
de tous fes avantages naturels , & une 
vraie barbarie , déchue de la vraie & par* 
feite fociété , où Dieu même nous avoijt 
fait naître dans le paradis terreftre & com- 
me renaître dans les belles plaines de Sen* 
naar , au fortir de IVche de Noé. 

Encore ne vous ai-je pas tout dit. Mon» 
ûtur , tout ce que Je penfe de la vie fau- 
vage dont je viens de vous entretenir à 
Toccafion de M. de Montefquieu, Depuis 
ce que j'eus Thonneur de lui en dire à lui- 
même , mes idées fe font agrandies & s'a- 
grandiflent même dans le moment à votre 
occafion , & tout en vous eçi; parlai^t un 
peu à fond. :, 

Les Sauvages font en effet feuvages , 6e 
de vrais iàuvageons tout-à-fait dégénérés 
& abâtardis , autant qu'il eft pii^mis de 
l'être à des hommes qui font toujours des 
êtres moi^ux , théologiques m^me , imii- 
ges de Dieu & ayant , quoiqu'il^ puiffe;it 
iaire , un rayon de lumière divine qui 
éclaire tout homme venant au monde , 
ùix vera , ^u^ iUuminca omnem hombim^ 
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Ce fonjt les Tartares , à bien dire 9 ceux 
qui habitent le nord immédiat des Indes 
éc de la Chine , les Montgoux & les Mant' 
cheoux , qui forment proprement cette qua- 
trième clafle de Gouvernement politiaue , 

'moral ô( théologique , dont la liberté efl 
Téguliérement fubordonnée à la loi natu^ 
relie 9 loi encore une fois non Amplement 
ph3riique , mais humaine , morale & théo- 
logique , la feule loi primitive des hom- 
mes 9 vrais fils d'Adam avant & après le 
déluge ; la feule à laquelle Jéfus - Chrift 
nous a rappelles , en nous rétabliiTant dans 
la noble & fainte liberté des en^s de 
Dieu. 

' Nous nous caflbns la tête i imaginer 
des fyftêmes & des origines généalogiques 

• de toutes chofes ; & le plus mal & le grand 
ihal efl que trop corporels &c matériels , 

' nous remontons toujours à une nature 
toute phyfique &C matérialité qui nous 

* égare avec Straton , Spinofa & tous les 
déiftes 9 athéiftes de tous les tems. 

L'Ecriture , oui TEcriture iainte eft un 
livre fi . vrai , fi fort fait pour nous , fi 
uniquement notre livre , livre de vie ^ 

qu*en quelque 4tat de icience ou d'iguo* 
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tance que nous foyons , de théologie on 
de philofophie , de phylîque ou d'hiftoire, 
de foi même où de raifon ^ de bel & de 
bon efprit , nous poiivons y trouver le 
com{ilément ou 1 abrégé de toutes nos 
fciences , la réfolution de toutes nos diffi* 
cultes , doutes , problêmes. Qu*on ouvre 
les yeux , &c Ton verra que jufqu*ici on 
n'a pas trop fu ou voulu les ouvrir à ce 
flambeau univerfel , dont eflfeftivement 
Dieu & Jéfus-Chrift fe fert , pour éclîurcr 
tout homme venant au monde. 

En feit d'origines au moins , de gene/es 
& d'inventions , dès ce quatrième chapitre 
de la Genefe tous les grands arts font in- 
ventés , & nous en connoiffons par nom 
& par fumom tous les inyenteurs. Lès 
arts libéraux font inventés fous le nom de 
mufique par Jubal , & les arts mécani- 
ques par Tubalcaïn , qu'évidemment l'ido- 
lâtrie a transforn^é en Vulcain. Ce ne forit 
pas là les vrais grands arts d'huniânijé dont 
je veux parler. 

Ce n'eft.pas Némbrod ni Affur, qui 
inventèrent la vie civile & politique , qui 
font des arts fupérieurs à tous ceux de nos 

mains ^ ou de AQtre ûmpk belre^rit, C^ 
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ibt le fratricide Gain qui inventa ces arts* 
là , en bâtiffant la première ville de runi- 
vers , la ville d^Enochia. Je ne laiffé pas 
de penfer que ce genre d^lnventîon ne ftit 
jamais trop agréable à Dieu , ne fwt - ce 
u*à caufe de Ion auteur. Je pourrois être 
e Tavis de M. R. s'il prenoit la chofe de 
cecôté-Ià« 

Dans le moderne , Rome peut être re^ 
gardée comme la féconde ville de Funi- 
Ters , auffi fut-elle l'ouvrage d'un fratri- 
cide Romulus 9 &C. Je laiiTe aux divans à 
jiK>us dire pourquoi.de notre tems même, 
JTriis & Orbis , eA l'infcrlption. ordinaire 
^e la plupart des reicrits des Romains. 

Je n'ai garde de rien outrer avec AL R, 
xt^v fur cette Simple ouverture ^ croisa 
pouvoir anathématifer avec amertume tou- 
tes les villes^ & ilir-tout les grandes villes, 
les villes capitai es de l'univers. Je con- 
i viens , jç ponfe , , je crois favqir que les 
j viries^ue font po'mt de la p: eipiiere 'inten- 
tion de Dîciu Ceil d'EnOifhia que fortlt 
•le pr'^mier d;c.uge : c'v^û-ordinairemeotdaiis 
les villes que le Êibriquem la ^upart de 
ceç déluges dm'cultéqul int^auent Tunî- 

'^1{Cl4k• JUs £amMj;ncs,ibint ]4t^ ^ommuoé: 
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ment le féjour de l'innocence ; & la vie 
paftorale a eu de tout tems le fuffrage de» 
poètes en idée , & de Dieu même en 

réalité. , . 

Les villes , pour parler clair , ne font 
en quelque forte que de la féconde inten- 
tion du Créateur : elles font tolérées & de 
pure conceflion. Après quarante ans dC 
vie errante dans le défert , Dieu permit 
aux Juifs d'habiter Jénifalera & les autre» 
Villes de la Paleftine. Dieu tire fa gloire 
de tout & le bien du mal même. 

Dieu veut la fociété , cela n'eft pas dou- 
teux ; le genre-humain ne peut aller aue 
par-là , depuis qu'il a tiré^ïve de la c6te 
d'Adam : mais encore une fois , les gran- 
des fociétés , les fociétés trop intimes , ne 
font en aucune façon du goût de Dieu , 
témoin la difperlion de Babylone , & celle 
des hommes de toiis les tems. Majore Ion- 
gînquo reverentia. Les hommes font plu« 
fkits pour fe refpeaer de loin , que fioui? 
s'aimer de trop près. C'eft toujours 1 image 
de Dieu, 5cc. Je fuis , Monfieur ,' votre 
très, &c. 
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I^ETTREXX. 

Le premier inventeur & la première în- 
ventk>n en grand , à qui Dieu & Moyfe 
paroiflent donner la préférence , comme la 
primauté , fut label ^ & la vie champêtre 
^ errante fous des tentes , vie paflorale 
ou fimplement campante ou campagnarde : 
Gtntmquc Ada Jabd ^ qui fuit Pour habitant 
tium in untoriis » atquc Pajlorum. 
. La vie même des guerriers en pleine 
campagne &c fous des tentes , efl plus du 
goût de Dieu que la vie civile de nos 
grandes villes. Ce n'eft que comme en paf- 
làTit j hors de rang , uins éloge ni titre 
d'invention , que TEcriture fainte nous 
dit hiftoriquement que Caïn bâtît Enochia, 
au lieu qu'elle traite de Pères & de Patriar- 
ches les inventeurs des arts ^ dont elle 
parle enfuite d'un defTein formé j mettant 
Jabel à la tête de tous , tant la vie cham- 
pêtre 9 campante , paftorale 9 militaire 
même , eft la propre vie de l'homme i 
donc la vie eft une milice & un pa£àge ^ 
& non un établiflement fur la terre. 



M O R A L, 6CC. IJÇ 



■%• 



Nous pafTons notre vie à édifier ^ à bâtîr 
& à nous étabir fur la t:rre, où faint 
Paul nous avertit d^près Texpéricncc & 
le bon fens, que nous n'avot s pas de cité 
permanente. Ceft une obfervation que je 
fis étant encore jeune & que )'ai vu. fou-* 
vent confînnée depuis celle-là. Une Dame 
riche & puiffante m'arrêta un jour fur le 
tard , au paflage , devant la porte de fon 
château , pour me dire qu'enfin ce château 
étoit fini , & qu'elle alloit en jouir. Au 
moBient qu'elle me difoit cela , un coup 
de fercin la frappa ^ elle en mourut huit 
jours aprèsiYoilà l'o^fervationôc la pointe 
d'épigramme , ceft que ceux qui bdtiffint 
miieurihui , mtunnt confiammcniJimain , 
c'eft-à-dire , dès qu'ils ont fini leurs bâ- 
tîmens. 

Je dis la pointe d'épigramme , parce que 
c'eft le ftyle du jour , ftyle de' bel-éfprit, 
de ne fe raire lire que par-là. Un raifonne- 
ment moral & fùivi , n'eft point le ftyle 
de nos philofophes : on m'en a averti. Mon 
obfervation épigrammatique eft fi vraie , 
gue dans le monde j'ai vu mille gens la 
faire ; d'oii réfulte cette autre épigramme ^ 
qi^on bâtit pour fcs mfass ^ non pour S^'u^ 



n 



^36 L' H O M M E 

La plupart même de ceux qui bâtiflent 
tn pierre de taille & à demeure ^ croyant 
éluder la nature , & prendra Dieu pouf 
dupe , ont foin de multiplier & de pro- 
longer leurs bâtimens , ne voulant jamais 
les avoir finis, comme s'ils voyoient leur 
propre fin dans celle de leurs travaux ; 
car notre vie n'eft gu'ime épigramme , 
dont la mort eft la pomte. Lima avec tout 
fon or , n'a trouvé à propos de fe rebâtir 

3u'en bois , & c*eft à Lisbonne de profiter 
e Tavertiflement. J'ai fait un ouvrage 
contre la pierre de taiHe, en feveiu* des 
yrais arts aarchitefture & de befoin. . 
' Il n'eft pas mal après tout , que Dieu 
tîous prenne à la fin ou dans le courant 
ë'un vrai travail , verum Ubortm , puifque 
notre vie n'eft que travail de fon ordre 
exprès. Nos villes , nos édifices en pierre 
4e taille , à chaux & à làble , ne font pas 
un vrai travail devant Dieu , puifqu'elles 
ont pour but notre perpétuité fur la terre ; 
ce que nous appelions pourtant un peu en 
grand , travailler pour Vimmortaûtl , tant 
nous connoiflbns peu notre vraie éternité* 
Ceft Jabel qui édifia pour l'immortalité, 
j^ devenant le pere^ le patriarche de la 
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vie tartare ^ champêtre , campante , pafto* 
r^le & militaire. Je ne traite point cela de 

{)etite invention , foit parce qu'elle eft dans 
e vrai , foit parce qu'elle eft dans le grand 
de nos mœurs , foit parce que la moitié 
peut-être du genre-humain fait & a de tout 
tems fait honneur à cette vîe tartare , nul- 
lement . fauvage , mais très - civile , très^ 
ibciable , très-humaine en s*y conformant. 
Ne jugeons pas éternellement de toutes 
chofes , par nos petits goûts & par nos 
ûiçons efféitiinées de pur bel-efprit. Nos 
villes, peuvent être le règne des femmes ;- 
le féjour des tentes, eft Je règne des homr 
mes.. Eincofe feut-il s'exiler des villes & 
camper au milieu des champs lorfqu'oa 
veut prendre ou défendre les villes, fon- 
der ou détruire des empires. Et combien ' 
de cônquérans fameux font Tortis de la ■ 
Taî'tarie , de la Scythie pour conquérir la 
Chine ^ Içs Indes , le Mbgol , l'Afie , l'Afrî- • 
que tnèmQ &ç l'Europe } Ceux qui appel- ^ 
lent les RtifTes en Europe , veulent fans 
doute la bouleverfer à leur profit La plus 
VTaifembl3ble opinion dérive de la Scythie- 
& du Ti^nais les premi-en François. Ceux- 

<|^i ant.détn^jt' âc.r<itabli en parcelles le- 
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grand eoïj^ire des Rontûns , ne'oitriir que 
Gorhs, Vifigoths, Oftogoihs, S^rmates, 
Ham , Vandales , Gépidei , Lonb irds , 
Bo,i';giiignons& enfia FiMncs ou Franc )is, 
généralement iffus desdéf^rts m)mes des 
Falus-Méotides ; & c'eft la Sibérie proba- 
blement qui a fondé o»i peuple toute ^A- 
Biérique , dont les Sauvages font Tabârar- 
diffement immédiat d.-s Tartares d'Afîe , 
feuls vrais enfais de Jabel q li ipfe fuit pa." 
t€r habitantium in tentoriis , atqtlc Pafiorumm 
Adam , Ab?l , Seth , Enoc & toir ce 
que TEcriture fainte appelle les tnfans de 
Dieu , avant le délug? ; & tO'is Ls vrais 
Patriarches , Abraham , llaac & Jacob , 
ap«ès le déluge, vécurent fous de> te ires , 
non fimphmcot en pafteurs» mais e.i gr inds 
& en chw^f. 6c fjigneurs » patriarch !> e i un 
mot comme Jab^l de la vie paftorale. Eno- 
chla ne fijt poiur Cuï \ ÔC (es vrais enr*ein> , 
foas 1^ ;ionj ^^nfxns des hommes , qu un 
repaire dart$ , arts mondains, de cnm *s 
& 4e viçe$ n qui pervertiffant jufqu*avtx 
epfans d? Dieu , jattirerent eut hortible 
cLéluge qiji pcnlà extermiaer la raçç hu- 
maine toute entière. 

5i M. J8s* que >e ne perds pas de vue , 
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i^'avok pas outré to\it , manque de con- 
noît.*e rEcritiire^, êc 'e vrai mcme des arts, 
des rcî?aces & 4' j<* foc été quM calom- 
nie , j'«.u*o:s pu ê re d* fon avis , que les 
pettits arts de luxe & les pures fciences de 
hel-efpr't , énervent la fociété des villes , 
des grancfces villes, & rendent la vie faii- 
yage même préférable à nos lociétés cri- 
ipir elles Ôf de bagatelle pure, M. R. a j eé 
de tout cela trop cri petit , trop en çgoîfmc 
&(, par rapport à lui, trop en myiàmhrope 
& point du tout en citoyen , ni en çhié- 
tien. Je fuis fâch^ que ce nv>t jnVchiippe 
comme malgré moi : je voiu» en den^a de. 
pardon , Moplicur , car je fuis ^ou^ours 
votre très , &c. 
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LETTRE XXL 

QUanp i>i dit , Minfieur^ <jue ies Tarf.*. 
XiiXc^ avoient conquiî> ibuyêiit Tuaiyers^. 
tantôt ^ !a Chine ^ lantôt aux Ind^s , £n 
Afie , ea Europe , ôcç. j'ai du ajouter que 
ce peuple , fous les non^s de Scyth-s , de 
^armâtes , de Montgoux , d« KJchas ^ de 
Mâ9]tçhçoux ^ n*a jamcu^ été conij^uist 0% 
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feit bien que ce fut Pécueil d'Alexandre ,' 
& même de Cynis comme de Darius. Je 
ne dis point cela en l'air , ni en façon de 
fyûème : c\û un fait , un réfultat de faits 
dans la grande hiftoire du genre-humain. 
/Dans le moment, je me rappelle qu'étant 
allé voir un jour le célèbre Préfident de 
Montefquieu, dans les commencemens de 
notre amitié , il y a plus de trente ans ^ 
je le trouvai dans une efpece de verve , & 
tout enthoufiafiné de la découverte qu'il 
venoit de faire , dilbit-il , d'un peuple fpé- 
cîalcment conquérant dans l'univers ^ or 
ce peuple étoit les Tartares. Dans ce mo- 
ulent , N4. de Montefquieu en étoit à la 
dix-huit ou vingt-huitième irruption con- 
quérante , que ce peuple avoit faite dans 
notre triple continent , Européen , Aûati- 
que , Africain» 

Ce qui caufoit l'enthoufiafme , & faîfoit 
la découverte propre & fpécifique de 1* Au- 
teur, étoit que prenant la chofe dans toute 
là rigueur , il vouloit que ce peuple feul , 
à Texclufion de tout autre , Grec, Romain , 
Mede ou Perfan , fût créé par la nature , 
ou donné de Dieu même, avec la qualité 
^écifique & caraâériftique de peuple con^ 

quérantî 
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tpîérant ; ce qne , fans iiîer cela , je fonde 
ici iUr la vie fpéciakment tartare , cham- 
pêtre , campante , paftorale & militaire , 
qiie je regarde comme la vie proprement 
mimaine 6c fociable , félon Dieu & la rai- 
fcn y &c nommément ^lon la foi de TE* 
glife &c de Jéfus -Chrift , dont la propre 
demeure fera toujours nommée le ^o^er/iif- 
^ du Dieu v'want» 

Et voilà je crois ,1e propre fens du Dcus 
non in manufaàis kabitcu. Nos viUes Seules 
& nos maifons de pierre de taille , peu- 
vent porter le lîom de mani^aSa. Une^ 
tente ^ un tabernacle n'eft jamais une mai* 
fon faite-, fiiile pour toujours & pour lon^- 
tems. Elle ne tient point à la terre , & pour 
ie moins n'y eft-elle pas enr^inée , mais 
toujours â refaire & prête à s*eflvoler , 
comme notre vie ^ au gré du vent & des 
vrais befoins. 

Je n'ai pas d'idée que M. de Montefquîeu 
ait' Imprimé quelque part fon idée de la 
vie tartare , conquérante d'office & par 
privilège fpécial de la nature & de Dieu. 
En tout cas , onlrouvera de lui des papiers 
«latifs , qu'on ne fauroit trop tôt impri* 
mer 5 non plus qu'une, infinité de grandes 

SuppL d€ la ColUc. Tome V. h 
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penfées , dont il m*a confié la caniK>ir« 
fançe , & peut - être le foin de les feire 
valoir à propos. 

Encore iine fois^ je ne réfute pas M. R. 
pour le réfuter & le critiquer , mais fur- 
tout pour rétablir bien de bons principes 
qu'il a ignorés ou contredits. Il y a une 
chofe qui embrouille Thiftoire générale du 
genre • humain , & caiife tous ces faux 
îyflêmes qui défigurent Torigine de toutes 
nos hiftoires modernes, Grecque, Ro- 
maine, Françoife 6f autres. Nous jugeons 
4e toutes les autres par une de celle - là« 
Nous nous croyons toujours fortis du li- 
mon de la terre ou éclos du gland de \z 
forêt de Dodone , fuivant l'impie fyftême 
de Diodore , qui ne laifle pas d^avoir une 
forte de fondement mal entendu dans l*hif- 
toire fainte , oii réellement nous fommes 
comme éçlos du limon de la terre , mal^ 
figurés de la main de Dieu , & fur - tout 
animés & vivifiés de foh foîiffle &C à foQ 
image. 

Après la difperfion de Babel , Sem 8( 
Cham ou leiu-s enfans , point ou peu dit 
perfés , fondèrent des fociétés & des cin- 
pires extrêmenient floriflàn$ ei^ Me ^ 
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ep Afrique. Tout cçk ne tomba bien dans 

la barbarie à force de guerres, de mitta- 

tions & de crimes , qu'après la mort de 

Jéfvis - Chriô à Tarrivée des Mufulmans , 

q li ont détruit les bibliothèques, les mo- 

nu mens , les atteliers , les lettres , les fciea- 

ces f les arts par principe Ifmaélitique fie 

|>our fauver rAlcoran , en détruifent TE- 

vançile & l*fempire dîûac ou de Jéfus- 

Chrift. Car Ifmaël &. lûac ont toujours 

été rivaux & le font encore à Rome &c à 

Conftantinpple , fuivant cette prophétie de 

TAnge, qui en patiant d'Iûaaël à ûl mère 

Agar , dit : 

Jlic trit férus homo , menus ejus contra om* 
ncs^ & manus omnium contra eum; &èregionc 
univcrforumjra^rumfuorumfiget tabtrn^ula* 
le fuppofe qu'on lait que Mahomet étoit 
defcendant d'Abraham par Ifmaël comme 
J. O rétoit par I(àac. Or dans Tantiquita 
J'Arabije étoit h rcghnc de la Paleûine ^ 
& dan$ le. moderne c'eû Rome & Conf- 
tantinople ^ la vraie & la &ufle capitale 
de l'empire Romain, qui font comme deux 
armées en préfence ,' dont lune difpute le 
Spirituel qu'elle tient , & l*aytré le tem* 
porel qu'elle tient aufii à-peu^près. Je (u{>t* 
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pofe qu*on fait auffi, que qiiel<ju'un a 
prouve qiie Mahomet eft le vrai Antc^ 
ehriji ou Antichriji , c*eft-à-dire , i rcgionc 
ou ex adverfo de !• C. L'Ecriture làinte 
eft bien vraie. La dernière vie de Maho-> 
met imprimée à Londres , faite par le 
comte de Boiriainvilliers , feit Mahomet 
fils d'Abraham par Ifmaël. 

Il n'en fut pas de même de Japhet & 
de fa defcendance : à force de tranfmi* 
grations après Taffàire de Babel , ayant 
à gagner l'Europe & les ifles des nations, 
& tout ce pays-là & les chemins qui y 
mènent , étant des deferts , des monta-i 
gnes, des pays en friche; cette race Ja« 

Ehétienne tomba tout-à*fait dans la bar^^ 
arie^ d'où les Grecs fe relevèrent les 
premiers &. nous relevèrent par les Ro^ 
mains , jufqu^à nous rendre participans 
en fociété de l'héritage même de J. C, 
clûnt le déicide dépouilla les Juifs &c la 
race de Sem , fuivant cette autre prophé» 
tie dç Noé même s dilatet Dtits Japhei^ 
& habiut in taiernaculis Sem. Où je prie 
M. R. d'oi^ferver le mot de tabcrnacuUs^ 
qui eft le propre mot de la bonne natu» 
ff ^ ^ ûuHtout du boa I>ieu fon uoujpit 
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Auteur-Créateur , & nOn ces antres , trous 
& repaires oii M. R. niche fes hommes 
originaires , ^e/w ^r^/w , & pis que cela. 
tje fuis , M. votre très-humble , &c# 

LETTRE XXI L 

JM On s I e tJ II , les Grecs fortirent de leur 
l^rbarie à l'aide des Egyptiens , qui > par 
ma:lheur , étant déjà idolâtres , & pleins 
de fuperftitions , ne relevèrent que l'ef- 
prit des Grecs > leur donnant liu refte de 
fort mauvais exemples & des inftruôions 
pldnes de fables & de miferes de religiort 
& de moeurs. La vanité des Grecs , re- 
venus au monde , les fit s'approprier tou* 
"tes les fables idolâtriques des Egyptiens 
en les chargeant de nouvelles fables na- 
tionales à la Grecque. Belle philofophiej 
Encore nos beaux efprits meprifent-ils les 
Grfecs , leurs vrais inftituteurs. 

Entr'autres , les Grecs fe donnèrent pour 
indigènes , & eilfans de là terre qu'ils ha* 
bitoient , comme les Egyptiens fe difoient 
noblement ifTus du limon de leurs marais^ 
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Ces hommes ainfi nés d'abord plantes ^ 
pui^ animaux , & peu - à - peu embryons 
dliumanité , font précifément les hommes 
iàuvages difperfés au hafard fens fociétë 

{)armi les animaux , tels que M. R. nous 
es donne à propos de Tinégalité des con- 
ditions qu'il veut phyfiquement expliquer, 
fous le nom de philoiophie de fa façon. 
Xes Egyptiens idolâtres ne furent p«« 
les feuls précepteurs ou inftituteurs d^ 
Grecs barbares & presque fauvages ; car 
ils ctoient pis que Tartares & Scythes 
Au tems des Agènor , Cëcrops , Cadmus> 
Danaits , Inachus , qui furent les inftru- 
mens dont Dieu fe fervit pour/retirer les 
Grecs de leur barbarie , la Phénicie , la 
Syrie , la Peîrfe , la Cha!dée étciefit com- 
me , & avanH'Egypte, tombées dans Ti- 
dolâtrie & dans les febîesqui font ]a bar- 
barie des amcs , des cœurs , & mcme , fé- 
lon moi , des efprits. Car M. R. en veut 
bien autant aux arts & aux fciences qu'à la 
religion & aux mœurs , & à la religion 
& aux mœurs autant qu'aux arts & aux 
fciences. Ces chofesJà font plus înfépara-t 
blés qu'on ne penfe : on va le voir bientôt» 
CepeiKlant les Grecs arrivèrent par le 
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moyen des Egyptiens & des AfiatîqueS , 
au belefpnt , mais jamais au bon & au 
fain efprit , fi ce n*eft lorfque J. C. arriva 
en pei fonne pour le leur donner , Judao 
primàm 6* Grc^co , & nous le donner à 
nous-mêmes. Gaulois & Romains par leur 
moyen. Car St. Denis , &c. étoit Grec> 
Athénien même. ' 

tt bien nous en prend , que les Grecs 
& ies Romains de qui nous fommes en 

Î^ofl^flion de prendre le bel-efprit, eut 
ent commencé jpar nous donner le bon 
& le fain efprit , comme les hommes peu* 
vent le donner en lui fervant de véhicule^ 
Car il eft vrai que c'eft toujours des Ro* 
mains & des Grecs que nous recevons le 
bel-efprit trop pêle-mêle avec le bon efprit, 
dont les Grecs fe font toujours trop peii 
piqués, jufqu'à le perdre enfin tout-à-fat 
par leur fcnifme toujours bel-efprit , & 
à la fin mufulman & fans efprit , fans fcien- 
ces , lettres ni arts , comme ^ns vraie re* 
lîgion , à la R. 

Prenons garde à cette fin du bel-eprit 
aboutîfTant au non efprit , oii nous mené 
évidemment M. R. en nous ramenant à 
notre prétendue origine par des fyflêmes, 
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qiii non-feulement excluent les arts & les 
iciençes , mais n'ont pas même dt bon fias. 
Car nomniéàient j'ai été jM-ié & je fais 
autorifé par gens de bel & de bon & de 
vrai efprit, de lâcher le mot du bon fins 
qui manque aux fintaifîes de M. R^ 

Arrivé à -peu -près aux deiuc tiers de 
fon livre fans avoir rien prouvé, par un 
entaffement de propofitions improbables , 
M. R. fe flatte potirtant d'avoir enfin pas à 
pas mené fon iàuvage noahumain à l'hu- 
manité fociable, & vicieufe par conféquent^ 
félon lui. On peut croire qu'il n'y a de 
-vicieux que cette façon ou ce deflein de 
mener tout cela , fi c'efl mener , à con- 
tre-fens & au vrai rebours du fens commun. 

« Voilà donc , dit- il ,. toutes nos facuî- 
» tés développées , la mémoire & l'imagi- 
» nation en jeu, l'amour propre intéreffé, 
» la raifon rendue aûive , & Tefprit ht' 
» rivé prefque au terme de la perfcftion 
» dont il efl fufceptib'e. Or de - là vint 
» tout de fuite l'hypocrifie , &c. & fur- 
» tout l'efclavcçe, de libre & d'indépen- 
» dant qu'il étoit auparavant >►. Si bel & 
fi bien du refte qu'en fe perfeftionnant , 
félon M» R» ^ ôc devenant de machine ani- 



M O R A L j» &C. 249 

mal , d'animal fpirituel , de fpiritiiel raî- 
fonnable , & de raifonnable fans doute 
divin , rhomme fe dégrade, félon M. R. 
dont voilà le bon fens de mener tout à 
contre-fens ; ai- je dit & redit ? 

Sans trop entrer déformais dans {çs rai- 
fonnemens fantafques & mifanthropes , il 
me permettra de lui faire obferver que ce 
font gens conwne lui qui rendent la fo- 
ciété infociable; 1^. en prêchant fans ceffe 
Finfociabilité , & je ne fais quelle liberté 
orgueilleufe & de révolte pure. i^. En ca- 
lomniant les arts & les fciences , qui font 
le plus honnête & le plus utile lien de la 
fociété dans le commerce réciproque de 
nos befoins refpeftifs. }^. En appellant 
bien le mal , & mal le bien , en perver- 
tiffant toutes les notions du fens commun 
qui eft le vrai nœud de tout. 4^. En recf- 
dant odieux les grands, les riches, les 
favans , les talens , les magiftrcits , «es 
princes , & toute forte de fupériorité lé- 
gitime venant de Dieu* Car omnis potejlas 
À Deo. ' ]/ 

Il eft heureux que M. R. ne foit pas 
plus éloquent que cela , & qu'il outi'e toirt * 
ce qu'il dit de mieux» Saiis quoi on fe 
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croit de retour de Genève avec le def- 
fein de iaiquum aliqui4 moliri in civitatem 
Il n*eft pas aflez à craindre pour qu*on 
jie i^iifie pas lui pardonner tant d'excès. 
Encore nous aime-t-il à la Folie , à la fu- 
reur , comme ceux cjui difent bien des fotr 
tifes aux frivoles objets de leur amour. 

Il répète beaucoup que la foclété feule 
affujettit l'homme au travail ^ à \zfcrvitu-^ 
^ , à ta mifert. Voilà le vice d^un mau* 
vais père d'avoir bercé M» fon fils d*uii 
Voflius , d'un Tacite , d\m Grotius , att 
lieu de lui avoir fait prendre de bonne 
heure le goût & l'habitude d'un vrai tra* 
vaîl felon Dieu. Car c*eû Dieu feuî qui a 
condamné Thomme après fa rébellion att 
travail , à la fervitude £c à la mîfere» 

Maledicla ttrra opcn ma. In iaborihus 
comedes ex edctmSis dieius yiia tua. Spinas 
& tribulos gcrminabit tibi ^ & comtdcshcrham 
terra. In fudorc vultûs tuî vefciris poMC^ 
iomc rcvtrtaris in nrram de quâ fumpuis $s^ 
quia pulvis es , & in pulvtrcm revertiris. Je 
fiiis furpris que M. R. ne rende pas la 
ibciété refponfable de notre mort. Si les 
bêtes ne mouroient pas , il n'y auroit pas 
suui^ué^ 
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A Eve même , & fur-tout à Eve Dieu 
fL dît : multiplkabo ctrumnas tuas , & cortn 
ceptus tuos. In dolort parits filios ^ &fuh 
vin potejiau cris , & ipfe daminabitur tuî^ 
&c. Il femble que Dieu a craint qu'on n'at- 
tribuât à d'autres qu'à lui la condamna- 
tion de Thomme , de la femme & de la 
ibciété au travail , à la fervitude , à la mir 
fere , à la douleur , à la mort. Encore eft-îl 
vrai que l'homme a droit de s'en prendre 
* à lui-même de fa condamnation , à fa ré- 
volte , à fon péché. Ce qui n'en juftlfie 
pas davantage M. R. qui re dit mot de 
Dieu ni du péché , & ne s'en prend qu'à 
la fociété qui eft un bien , puifque félon 
Dieu , non cjl bonum homimm tjfc folum^ 
Je fuis , M. votre , &c. 

^ ^ — ^ a » ^ 

LE TT RE XXIIÏ. 

jMOnsieur r. ébranle, fape, nous 
fait perdre de vue tous les bons princi- 
>es. Pour le moins eft-il ingrat envers 
a France , qui le nourrit & le fait & le 
laiffe au moins vivre &: végéter , écrire 
même & gâter fon papier. Ramenons-Ic 
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à t'a. b. c. des fentimens. Quelle eft donc la 
xnîfere , la fervitude & le travail à quoi là, 
fociété Françoife réduit M^ R. î Eft-ce que 
la fociété y la nôtre ^ comme toute autre , 
ne nous délivre pas & tous ceux qui nous 
font l'honneur dç vivre avec nous ^ de 
nos miferes communes î 

Elle nous donne des laboureurs , des 
moiffonneurs , des meuniers ^ des boulanîr 
gersj & nous avons du pain en étendant 
ïa main : car elle nousj donne auffi de l'ar*- 
gent pour en acheter. Elle nous donne 
des tailleurs qui nous habillent , des cor- 
donniers qui nous chauffent, des mar'- 
chands de toutes fortes , des médecins, 
des hôpitaux des prêtres qui nous bap- 
tïfènt , nous prêchent ^ nous abfolvent , 
nous enterrent , & nous mènent en para- 
dis comme par la main. 

Toute la fociété travaille pour chsique 
individu. Chaque métier & chaque art 
denaande trente maiiis y, trente ai:ts & mé- 
tiers-, pour nous faciliter le moindre de 
nos belbins. Une épingle paffe par trente 
mains, par trente laboratoires ,^ avant que 
d'être une épingle „ dont on en a ceat 
pour un ou d^xix lous» Et ks Sauyageflf 
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de M. R. en ont-Us moins de travail , de 
fervitude & de mifere , pour avoir moins 
de fociété? Ils en ont bien davantage, 
puifqu'ils ont toutes celles dont nous déli- 
vre la fociété* Un fimple petit miroir de 
deux liards pour nous y eu pour eux ua 
bijou 9 qui leur coûte bien des pe^ux de 
caftor , au profit de notre fociété. 
Eft-ce vivre ^ pour im homme guelcon^ 

3ue , que de ne vivre que de grands & 
e racines , de méchantes herbes , que de 
fe repaître de chair humaine , que de n'a- 
voir pas une miférable couverture au mi- 
lieu des frimats & des horreurs du Groen- 
land & du Canada , que de n'avoir que 
de Teau falée à boire , comme les Efquî* 
maux, que de n'avoir ni foi , ni loi ^ ni 
religion, ni mœurs , ni inftruftions, ni 
connoiffances ^ ni fciénces , ni arts ^ ni hô- 
pitaux , ni collèges ; ni précepteurs , ni 
,défenfeurs , ni princes , ni magiftrats? 

Mais on eft libre , dit M. R. & encore 
ne Teft-on pas. La liberté n'eft que d€ 
choix entre le bien & le mah Le Sauvage 
quand il pleut , n'eft bbre que de fe monit* 
1er , n'étant pas libre de fe mettre à cou- 

yerb il n'eu pas libre ; il eit forcé c^ 
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foufftir mille fortes de maux , la faim , la 
foif , la nudité , mille efpeces de mala- 
dies. La fociété ne nous ôte aucune liberté " 
honnête & utile , en nous forçant affez 
doucement, d'être honnêtes - gens , bons 
citoyen5 , bons chrétiens : & comme elle 
y oblige tout le monde , encore lui fom- 
mes-nous redevables d*y forcer autour de 
nous cent mille hommes , qui fans cela , 
pourroient à chaque inftant nous nK>lef- 
ter beaucoup dans notre propre perfonne^ 
dans nos biens , dans tout notre bîen-être. 
■ M. R. attribue à la fociété les guerres 
nationales , les batailles , les meurtres ^ les 
reprefailles ^ qui font frémir la nature , &c« . 
Eft-ce que les Sauvages n'ont pas des guer- 
res , des batailles , des meurtres , des ro 
préfailles , d'autant plus faifant frémir la 
nature , que les nôtres font contre la vie 
civile, la religion, les devoirs fv\rnatu- 
rels , & celles des Sauvages , toujours di- 
redement contre la nature feule ?Les guer- 
res & les batailles des Sauvages font bien 
pires que les nôtres. Les nôtres peuvent 
être contre rhumanité en général : les leurs 
contre les hommes en détail , ic d'hommt 
à homme» 
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Qiiand la France eft en giC&rre contre 

l'Europe entière , que fa jaloufie réunit 

contre nous , il part de ce royaume tous 

les ans dix ou vingt mille hommes de re* 

crue , dont dans une campagne il peut en 

pjérir la moitié. Mais le gros de la France ^ 

lé corps de la nation n*en eft comme point 

offenfé , & la moitié de ce qui y périt ^ 

auroit pu périr (ans ce!». Qu'une nation 

^uvage foit en guerre ^ c'eft la guerre de 

toute la nation; les femmes y mènent 

leurs enfens à la fuite des hommes. Leurs 

batailles ne font que de deux ou trois cents 

hommes : mais c'eft toute la nation qui y^ 

périt. 

Depuis douze cents ans,<{ue la France 
comme royaume £iit la guerre en France'^ 
en Flandre , en Allemagne , en Italie , à 
Conftantinople , à Jénifalem» à Damiette^ 
à Tripoli, en Efpagne ^ &c. la France eft 
à-peu-près aujourd'hui ce qu'elle étoit a« 
tems de Clovis ; au lieu que toutes les 
nations Sauvages de t'Aménoue, Atgonr 
quins y Iroquois , Hurons , occ. fe font 
comme toutes détruites , y en ayant pluf!» 
fieurs dont il ne refte plus de veftige. 
Les guerres ibnt ua mal de la natux^ 
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corrompue , corrompue par le péché , non 
par la fociété réparée, même par la fo- 
ciété chétienne en Jéfus-Chrift ; car TE- 
glift n'eft qu'une fociété, une affemblée 
des fidèles. Nos guerres fe font en règle 
& ne vont jamais à la deftriiftion d'une 
nation entière , ni à moitié. Les guerres 
des Sauvages font des fureurs , des tra- 
faifons , des guet-à-pens , des affaflinats , 
dés duels , ai- je dit d'homme à homnÂ 
Nos guerres refpeâent Thumanité : a 
Fontenoy , Anglôis & François s'invi- 
toient le chapeau à la main à trer les pre- 
miers : aucun ne vouloit commencer. Un 
ennemi défarmé n*eft plus- notre ennemi, 
• Or c'cft'ià que commence là guerre des 
Sauvages : un ennemi fans armes , excite 
toute leur fureur. Ils le faififfent, lé gar- 
rot ent jufqu'à lui ôter la refplration. Ik 
lui arrachent la chevelure , cernant la peau 
du crâne tout autour, pour lever tous les 
cheveux à la fois, ce qui eft im grand 
trophée po\ir eux. Ce n'eft encore rien: 
on le promené dans tous les villages , hat- 
meaux &c cabanes , où jusqu'aux femmes 
& enfàns chacun a droit de lui arracher 
■fin ongle ^ couper im doigt du pied ^^dç 
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la main , de Taffommer de coups- Ainfi 
mutilé, on le grille , on le rôtit, on le^ 
mange pièce à pièce & en détail. ^ 

Le comble des horreurs I on le fait chan- 
ter , & il chante , tandis qu'il a le pied on 
la main dans le feu. Le beau eft même 
en cet état de fe moquer de fes bourreaux, 
de les exciter , de leur dire que fi on les 
tenoit , on leur feroit pis* On chante , opr 
rit, on fume une pipe. Le premier venu , un 
enfant , une femme approche du patient , 
lui coupe un- doigt , je met dans la pipe ^ 
& le patient rit & fume fon doigt , fut-ce 
même fon œil , dont il trouve le parfum 
délicieux. Oh ! pour le coup , voilà le Sau*- 
vage bête bnue, dont M. R. envie la 
noble liberté ! Je croirois ofFenfer Dieu , 
il j'ajoutois que je la Uii fouhaite. Dieu 
m'en préferve. 

Il ert vrai que fi on vouloit punir M. 
R. de tant d'excès contre l'humanité , la 
raifon & le bon fens, fans parler de la 
divinité , de la grâce & de la foi, on n'au* 
roit qu'à le prendre au mot , & le tranf- 
porter au milieu des Sauvages , nud , li- 
bre , gai &. content. Mais ce n'eft p^s moi 
qui ai imagmé cela ; au contraire, s'il étoit 
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là , j'irois moî ou mes frères pour Tw 
retirer & le convertir à Dieu & à la rai- 
fon. Je fuis M. votre très , &c. 
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LETTRE X XIV. 

* 

JtIOnsieur |l. avance un principe 
dargereux , qui eft que le droit de con- 

Îuète ne peut jamais fonder un véritable 
roit , & que les peuples conquis font â 
perpétuité armés de droit contre leurs 
conquérans , k moins que ces peuples 
conquis ou la nation nmiji en vUïm //- 
htrti , ne choiji^e volontairement fon vak' 
iueur pour fon chef D'abord il y a des 
conquêtes de droit par elles-mêmes ; en 
fécond lieu ^ la plupart des conquêtes ne 
<e fc^nt pas fur les nations , mais fur leurs 
fouyerains , n'y ayant qu'eux qiîi ayent 
droit de réclamer à ?a tête de kurs na- 
tions , comme ferviteurs & foldats. 

Il y a ici un fophifme que font tous 
ceux qui critiquent les gouvefnemens en 
règle , fur-tout les monarchies & même 
les répuWiques. Je fuis furpris que bien 
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<nia!>iles gens qui ont défendu ces gou- 
vernemens^ n*ayent jamais bien démêlé 
ce fophifme. Les prétendus efprits libres, 
forts & républicains, foi-difants philo- 
fophes, fuppofent toujours au*une nation 
comme nation , une multituae de gens dô 
même nom , ont fur eux-mêmes un <lroit 
de gouvernement. 

Tout leur droit de gouvernement n'efl 
mie paffif. Une multitude n'a drok que 
aêtre gouvernée , & non de fe gouver* 
ner. Chaam au plus n'auroit droit que 
fl^e fe gouverner lui-même : droit nul fit 
dangereux dans une fociété. Il eu mora- 
lement impollible qu'une multitude fe gou- 
verne elle-même. Alors il eft vrai que 
s*il n'y a pas de chef naturel , la nation , 
fans autre droit qtie d'être gouvernée ^ 
eft forcée de fe former en république ou 
en monarchie , en déférant le gouverne- 
ment à plufieurs ou à im feul. Et encore ^ 
faut*-il toujours un feul chef de magîf- 
trature , de fénat ou de république , un 
diftateur*, un doge , un ftathouder , tant 
la multitude a peu le droit de fk gouverner, 
fi ce n'eft en fervant fidellement celui qui 
a d'ailleurs le droit de la gouverner. 
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. A remonter aux idées philofophiques i 
«nétaphyfiques ^ morales , théolo^iques 
même des chofes , on ne trouvera jamais 
dans une multitude en {bciété qu'un be* 
foin d'être gouvernée. Ce befoin qui lui 
eft propre , peut fonder le droit de celui 
qui la gouverne , mais non le fien , ii ce 
n'eft paffivement comme j'ai dit. Effen- 
tiellement , une multitude qui fe gou- 
verne , porte l'idée d\m mauvais gouver- 
nement , d'un non gouvernement. Oii eft 
donc fon droit ? Il eft dans celui qui eft 
fufcité ou que Dieu fufcite pour en uferr , 
fôt-ce un conquérant , pourvu qu'il foit 
légitime. 

Mais s'il n'eft pas légitime d'abord , le 
tems peut le légitimer , quoi qu'en dife 
M. R. Il y a , & il eft bon qu'il y ait un 
tems de prefcription , où la poffeffion faffc 
le droit devant Dieu & devant les hom- 
mes. Le principe de M. R. eft une fe-^ 
mence de révolte & dç guerre éternelle. 
Une nation , fur-tout fi elle eft grande 9 
n'a jamais droit de dépofféder un poflBrf- 
feur , fi ce n'eft à la fuite d'un autre re- 
connu légitime , ou plus légitime pof- 
feffeur. 
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Moral, &c. i6t, 

Je dis qu'une nation , plus elle eft grande 
plus elle a droit , c'eft-à-dire , befoin d*ê- 
tre gouvernée , & moins elle a droit de 
gonverner. On en voit la raifon , & je 
ne fais pas fi cette raifon n'exclut pas la 
république du vrai droit d'être un bon 
gouvernement. Qui dit la république, dit 
chofe publique : & je doute que ce qui 
s'appelle public , foit un bon gouverneur. 
L'idée du bon gouverneur me paroît être 
celle d'une vraie monarchie ; aufli n'y 
a-t-il qu'un Dieu & qu'une Providence y 
iBodde de tout bon gouvernement. 

Chacun a fes railons , mais M. R. n'en 
a point pour dire qu'un droit de conquête 
foit un droit éternellement litigieux. Cet 
Auteur qui devine à fa fentaifie l'origine 
de toutes chofes , dit que le premier gou^ 
vtmemcnt naijjant , rCcut point (t abord une 
/orme confiance & régulière. D'oii le fait-il ? 
De fa raifon que voici. Le difaui de phi* 
tofbphie & it expérience ne laiffoit , dit- il ^ 
nppercevoir que Us iriconvéniens prijkns p 
&c. Il s'agit bien de philofdphie & d'exr 
périence phyfimie ? 

Voilà la manie de nos grands philo- 

/bphes ^ pb/âaiens à ejcpérience depuil 
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Nevton , de vouloir mettre la main au 
gouvernement, & y dire leur mot, comme 
£ dans la phyfique même , leur mot étoit 
autre chofe qu'une fimple hypothefe , va- 
riable au gre de tous les grands parleurs. 
Tout cet endroit eft plein de maximes fé- 
dltieufes , & d'autant de fophifmes. 
^ L'Auteur cite Pline , difant à Trajan t 
Si nous avons un Prince , ccji afin qiiil 
nous préfcrve d^avoir un Maître^ Voilà le 
vaudeville , Tépigramme , le coup de lan- 
gue, le bel efprit qui nous aflblle. Pline 
etoit tjrop adulateur , pour ne pas joindre 
le titre de Maître , à celui de Prince , 
dans un panégyrique feit en fece d'ua 
Empereur , à qui fur toutes chofes il vou- 
loit plaire , au prix de toute fa liberté & 
de toute celle de fa patrie. Trajan eût-il 
été le tyran des Romains , comme il Fé» 
toit des chrétiens ; encore Pline Teùt-il 
l'econnu pour maître , fous les noms de 
prince ,, de père & de tout ce qu'il y a 
4e plus honnête & de plus doux. M. R« 
joue for les mots quand il veut. Tout fon 
difcours n'eft qu'un jeu de mots , pour 
^éluder celui de Vinégalité des conditions 
^ a'eâ pas un jeu pour iui|^ 
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Tout le raifonnement de M. R. va ici 

à abfoudre les peuples du ferment de fidé- 

lue toutes les fois qu'ils croiront que leur 

Prince ne les gouverne pas félon les loix, 

c'eft-à-dire , à leur fantaifie. Car , félon 

lui , les loix font à la fantaifie du peuple , 

& il a feul tout le droit de Icgiflation , 

fous prétexte qu à l'origine de tout c'eft 

lui qui s'efl donné un léglflateur. Mais 

s'il fe Pefl donné , s'il lui a conféré la lé» 

giflation , il ne l'a donc plus lui-même , 

non plus qu*un donateur a droit fur la 

terre dont il a donné à un autre le domaine 

abfoku Je fuis , Monficur , votre ,&c. 

LETTRE XXV. 

V-^ 'EbT la liberté , fa chère liberté fau- 
vage , qui eft le grand vœu & le grand 
cri de guerre de M. R. il s'entend en fo- 
phifm^ 9 c'efl*à-dire , à les faire : mais il 
dit , & cela même en efl un , qtu Us po* 
litiquts font fur t amour de la liberté les 
mêmes fophifmcs que Us philofophes ont^aii 
fut Citât iU nature. Et voilà M. R, qui en 

^ plus que le$ pljûlofophes 6( Içs polir; 
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tiques ; V pouvolt ajouter les théologiens, 
oiii font les feuls compétens pour nous 
Are ce que c'eft que l'état de nature en 
cppofition avec Tetat de grâce , qui eft 
bien i'urement de leur reiTort. 
' Qui n*entend qu'une partie , eft bien 
Virement un juge incompétent Les pré- 
tendus philofophes , purs phyficiens tels 
que l'eft & prétend l'être M. R. n'enten- 
dent au plus que la nature pour la con- 
noître en elle-même ; & encore , encore 
l'entendent-ils ? au lieu que les théolo- 
giens tout auffi naturaliftes que les phyfi- 
ciens , & pourquoi non ? font au-defllis 
4'eux moralilles & doûeurs de la grâce. 
Selon Cicéron même la philofophie eft 
rerum . divinarum & humanarum cog/ihiOf 
& divinarum fans doute avant humanarum. 
Depuis Defcartes il eft vrai que nos phi- 
lofophes difent : Jt fuis philojhphe & m 
fuis pas théologien. Ils ne font donc ni Pun 
iii l'autre , ne pouvant être l'un fans l'au- 
tre. Mais je Ine fuis ici que moralifte en 
opix)fition à M» R* qui n'eft que phyficien 
ibi-difant* 

' M* R. fans indiquer aucun des fophk*- 
mes.dont il accufe les poUoques mêmes 

& 
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&c les philofophes fans preuves.ni demie," 
tilt que ces Meffieiirs à qtii il en veut àt 
ia pleine autorité , /w- /« chcfes qu\i/s 
yoymt , JMgtm des chofeS trh ~ Jiffëreaus 
^uils nom pas vjics. M. R. a-t-il vu d'état 
Je pure natiu-p , de faievage^ originaire ^ 
À'homme fans focféû i' A-t-il. vu inventer 
Jes langues par un .tremblement de terre 
■oui d'un cojitinent z feit une iile ', comme 
^'un coup -de canon , le ratio ultima de 
W. R, non roi pourtant. ' r 

On croiroit en vérité que M- "S- rair 
Xonne ou parlé au h 
j)!u{ne & non lui qi 
maxinjes les plus ô 
-que , de la rhjîtorjq' 
& de tout art dé < 

^e bien parler^ Ce _ ,__ __ 

yremiete re^le du bon fens , rfe la raifon 
_comme ,de la foi. Car St. Paul blâme les 
.4)hilofophcs. de n'avoir pas reconnu ilit 
Dieu invifible par les chofes vifibl^s qtii 
font fon,oiivrage , & Dciîcartes nous ap- 
prend très-bien, 'à paffer du cortnii â l'irt- 
connu. 

Et comment Inventer en aucun genre ,' 
C par, les $:ho^s qu'on voit on ne VÎèni 

' ïiip^. dt m toUecJ Tome y . ; " M ' f 
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pas à imaginer ce qu'on ne voit pas ? Selon 
M. R. il eft ^ux que de foi l'homme 
aipire à k fervitiide comme le prétendent 
ies philpibphes & les politiques. Eh ! mon 
Dieu , ians tant d'âbitraâions métaphyfi- 
ques & de bel-efprit , nous voyons de 
nos yeux , & nous entendons de nos 
oreilles , & le bon fens nous le dit que 
les trois quarts 8c demi des hommes cher- 
chent des conditions de valet même , de 
client 9 dp fujet pour avoir du pain "& 
vivre en foçieté ou vivre tout coxut. 

On y eft bien forcé dVpîrer à la fer- 
^tude; ÔC il'eft fi vrai qvte fcrvire Dco 
ngnarc c/l ^ ^dÇ dans k môpde même un 
fimple &quajs efl tout fier de la Kvrée 
qu'il porte i & parle fouvent plw5 en 
maître que fon maître même. Et dans un 
état même d^abflraâion & de bel-efprit 
un peu ferifé , la plupart des hommes fe^ 
roient très-embarrafles de Urliberté à la^ 
quelle iU n^^fpirent que parce gu*ils en 
ont encore trop. le cilerois let peuple de 
l'Europe , qiu vîvroit plus UWe & moiib 
{u]$t à. des révolutions de fervitiide ,. s'il 
arrîvoit enfin, comme il peut arriver, qi^e 
fes vrais maîtres le d^vinaent un peu plus, 
& tout-à-Êii;^ • ^--''' ^^ ^ 
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Ppi^t .4'dclayag« plus gr^nd & pUi^ 
yxaoqique ^ xpie celui dVne trop gra4idf 
ib^rté. Les vrais efclavcs chez les Rot 
^cvsdins ^ ailleurs, quaad ils ^voient k 
bonhçurde rwcontrer des maîtres doux 
5c humains ^ étoiient plus maîtres , pluç 
coAtf n^ j^u moins qu'eux. La liberté à Uu 

2.u<Ile a(p)jçç, M. iCelJ le règne des pat 
on5 & (ies Qjprices ^ & p^r coriféqweni 
de l'efcliavage de Tdprit & du cœur, 
qui efi le jpxs terrible t ft^ Ifi fe^l vr^i 
êfclavage. * / 

A|,Xjçn v^utforfau dcipotiûne : je 

ï^ele çofîtredii»! oaSr^ ii ce n.eft dans les 

nwuv^ifes^ fauftes ^ributions & appliir 

dations ^ujIw /ait 4UX Opwvernemeus 1q$ 

plus l^itim^s^ Its plus honnêtes , les plus 

ÎOJPC M^i^ Ini perlctfVîcUetaent & â;^ ho^ 

mnw 5^ jç ie tr»uy,^rpis fort heurjeux d'ar 

V(4run.m^itt3p ifl)jïl|^lat, qiii le contînt 

^^AÙqfWmWi d^s Ji^ bornes de Thonr 

pâte lih^.'dt^j;;!:^' avec décence^ hoAr 

jtfur, r^eligiçH Schw fens. Un fténiÙQ^ 

^•il heurça^ d'avoir la Uberté de fe tu^ 

k^ie ty^er qy^Ulu'un î 

^: Mt E. ^ entiievu n^es çbjeôipiis ou m^ 

M 2 
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coiBtumés â la ferVitude en fupportent 
tranquillement le joug , comme un clievaj 
dreffé fe laiffe brider & mener où Ton 
veut. Mais ce n'eft pats par- là qu'il en faut 
juger , dit-il , quoique ce fpit la Tétat ofr 
dinaire de tou5 ïes hommes de toutes les 
nations. Et par oîi veut-il juger 4^5 hom» 
mes , fi ce n*eû par les hommes, Se d'un 
Etat fi ce n'eft par les hoparaeS mêmes-é6 
cet Etat } Le voici t il veut qu'on juge de 
la liberté par la révolte , & de Thonnêtc 
liberté par le libertinage. 

M. R. dit : « Ce n^eft donc pas par l'a- 
i> vilîffement des peuples aff?rvis qu^il faut 
» juger des difpofitiôns naturelles de l'hom- 
» me poxir pu contrç la fervitude , mais 
» parles prodig^^u'ont faits tous les peu- 
►> pies libres pourlfe garantir de l'oppref- 
» fion », Le mot de prodiges dont fe fert 
îci M. I^. le trahit, Il aime les chofes for- 
tes , les c^aftfophes ; les révolutions, les 
txcè$*4c tout genre ^ d^mpie les paradoxes 
en genre de littérature & les licences en 
fait de liberté. Défi.onstnoiis-en. 

Pur fophifmp^ de fubflituer le mpt ^op* 
vreffion à* celui At ûryuude j coxhinc de 

^fobihtuer ! celui 4e jfiriumlc ali ' terme de 
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jj^éliti OU Sobéijpince, Kir oièdicns loqtutut 
yiclorias, L'hoinme obçiflànt parlera vic- 
toires. M. R. n'aime pas celles-là» 11 p'aîme 
que les prodiges dç la révolte la plus effré- 
r^ie. Les Athéniens font le peuple que cet 
amour de liberté vague & çapricieule, aie 
plus fouvent révoltés contre leur républi- 
que & leur liberté même. Les Spartiates 
gouvernés par un Roi , & même par deux, 
ne fe font prefque jamais révolte. Je fuis , 
Monfieur , votre , &c. 



LE T TRE XXVI. 

Aw bien prendre les chpfes , Monfieur , ce 
li'eft le plus fouvent que dans les répu- 
bliques trop libres , trop démocratiques , 
Comme chez les Athéniens ^ qu^on trouve 
àes tyrans , des oppreiîeurs , des defpotes 
axi moins. Il eft facile d'iifyrper une auto-i 
rite vague, & qui flotte dans plufieurs 
têtes & dans plufieurs mains. Il s'y ea 
trouve toujours quelqu'une , qui tire tout 
à elle & s'empare de tout. Un Monarque 
n*a point de complices ni de rivaux qui 
lui aident ^ ou qui Taiguillonnent à avoir 

Mj^. 
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plus d'autorité <!fii*il n*^ a , Tayâm tovte 
au gré de fon am$ntk>n , $11 df aml^tîeux. 

Non , U rfeft pas tenté de l^re, B ne 
peut rêtre que de Jouir en paix de toute' 
^autorité qu'il a. H a intérêt de bien' gou- 
irerner & de laiffer jouir (on petiple de 
ttionnête liberté qu\me autorité légitime 
kiffe toujours aux fujets fidèles & fou» 
xiis* Les prodiges c[ae vante M. R. ne feni 
^niaîs que des coups de main , par 6k 
une populace mutinée fafvorife un oppref» 
feur fecret ou qui veut le devenir ^ «oatro 
celui qui ne l'eft fou vent qu'en imagination 

L'homoie &c les bommes fur -wfoiii (ont 
Êits pour être gouvernés. Une natioa» un 
Etat ne repréfente jamais qu'une famille ^ 
dont le père commun eft le chef naturel , 
toujours rcpréftnté par le prince , roi ^ 
éo^ , ftathoud^r cjuelconmie , foit héré- 
ditaire , foit • éleftif félon rufage dont le 
tems les a mis en poffeffion. Oeû un des 
malheurs auxquels la nature humaine eft 
éxpofée , que quelqu*un de ces maîtres 
gouverneurs s'en acquitte mal , qu'il foit 
jnal - habile 9 inappliqup , méchant même. 
Cela eft fâcheux , comme il eft fâcheux 
cPêtre malade , de mourir , de foufeir. A 
çek ^ je ne vois que la patience. 
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M. R. n'y vok que la révolte , le coup^ 
de maio , le bouleverfeàient de l^tat. 
Ceft-ià cfe qu'il traite de prodig$ , & où il 
aiitorife les fanatiques les plus flirieudc ^ 
qlû fbtts mille préfekfes pefutent k tout 
propos richiner per fas & ntfus\ leur pré« 
tepdue liberté , Ibit de mœurs y foit de 
Ibrtune. Le phts communément ce ne font 
en effet que du prétexte & du fiuiatifme ; 
& pour un Prince tyran qui fe trouve en 
tinq ou fix fiécle^^ ï fe trouve de fiecle 
en uedè des fujets Viatiques & des ré- 
voltés. 

Ceft Tefprit partiailier , prétendu phî- 
lôfophe , que M. R. prêché ici en Êiit de 
gouvernement & de tout , comme dans fa 
religion calvinifte & républicaine. Il efï 
remarquable que depuis douze coïts and 
que la France a pris fa conMahce d^taf 
royal 6c monarchique , il ne fe foit' pas 
trouvé un Prince cruel ni méchant,: la 
plupart ayant été même fpécialement bons,' 
religieux & dignes fils aînés de l'Ëglife ;^ 
au lieu qu'il s'y eft troirvé & retrouvé 
cent fois des peuples Albigeois, calyiniA 
tes , ligueurs , afiailins des meilleurs de 
nos Rois , par ce principe exécrable des 

M 4 
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peuples toujours confervateurs de leur lî- ' 
berlé , de leur droit de légiflatlon , & tou^ 
/onrs armés > felon M. R* çomn kurs con^ 
ifidrans. 

Eneore ^ ta liberté à laquelle afpire M. R, 
n*étartt qu*iMie liberté animale y ne mérite 
f>ifê qu^un oifeau même ea cage fe révolte * 
& rompe les barreaux de fa griîle , poiu? 
fe la jwocurer. Je défie cet AuteW de trou- 
ver diez les JHriicon&lteSyles théologiens, 
tes moralises, les philofophes , ii ce n'eft 
phyfictens ^ matérialités ^ une raifon au- 
tre que de mécanique , qui autorife les' 
hommes à fe mettre ou remétô^ en pof-* 
feffîôn d'une liberté idéale , oîi on ne vif 
^ue de gland & , d'herbe y pêle-mêle avec . 
les animaux > fans aucune loi y devoir , ni 
femiment de fociété y de filiation , de pa-^ 
ternité , d'humanité en im mot. 
; M. R» part toujoiu-s de ce principe pu* 
fement .matérialité y qu'un corps ^ aûre ou 
pierre qui fe meut en courbe autour d'unp 
ai^re aftre ou d'une main adroite , c'eft- 
à^dire ^ tend à. s'échapper par la tangente 
en ligne droite^ Et encore , fi ce principe 

3ui D*eâ ^u'ianjc tendance plutôt qu'ua 
loit ^ ayoit lieu dans le phyfique même ^ 
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il en réfulterolt la ruînç de Tunivers , re** 
tombant tout de fidte par-là dans la con-- 
fufion , dans la difcorde des élémens , dans 
le cahos primitif & originaire , fi Ton veut, 
tel qu'il pouvoit être avant que Dieu dît : 
fiât lux & fiât firmamentum, 

C^eftla lociété fubordonnée des efprîts,' 
des coeurs , des corps mêmes , qui fait la 
lumière & le firmament de cet univers , 
phyfique autant que moral & théologique. 
Dans Tordre même des aftres & des pla- 
nètes , il y a toujours un foleil ou une 
planète: principale, qui donne la loi à tout 
fon tourbillon , malgré la tendance qu'elles 
ont toutes à devenir la principale , ou à 
s^tn écarter. C'eft dommage que M. R. foit 
phyficien jufques-là exclufivemerit. Il V a 
gens qu'il feroiî mieux qu'ils ignoraffent 
tout , excepté leur catéchifme. Un demi- 
la vant ne prêche jamais que l'ignorance. 

Quelqu'un d<^ns ce moment me fuggere 
le paflage qui vient ici fort à propos. Et 
. homo ciim in honore effit , non imeflexit , 
comparatus ^ftjurnéntis injipientibus , &fimU 
lisjfaclus eji illis. Je ne voulois pas en faire 
l'app'ication. On me force de dire au moins 
. que M^ R. Ta Êiite lui-même ^ ô^.de voiï 
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qu'ici il va la feire. C'en fèroit trop dan» 
une même kttre. Je fois » Monfieur , vo- 
tre, &c. 
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LETTRE XX VIL 

M^OnsîT-UR R. la nberte qtie vmis prff* 
chez y n\ft pas même celle dont on jpurt 
à Genève ^ en Hollande ^ ni dans aucune 
République légitime , cVft - à - dire , légi- 
timée par le tems de & poffeiflSon , qui a 
prefcrit contre fes prenïiers Sauve rainsu 
Quoique vous en difiez , vous dites en* 
core mieux , lorfqne vous nous laîfleB 
fous - entendre que vous n^avez ps p« 
vous accommoder de la liberté aôuelle de 
votre patrie , & que celle même dont 
vous jouiflez en France avec novis & plus 
que ncHis , qui ne nous j donnons pas 
toutes ces licences ^ efl h plus grande que 
1FOUS ayez pu trouver dans Tunivers y vous 
qui avant que de naître y auriez cho% Ge- 
nève , & qui vous crf>ôinez de choiûr Pa- 
ris y fans doute pour nous importuner 
^eux de votre amitié mélancoKque & 
atrabilaire^ tant veus nous aiosea^jul^r^ 
}^ fur(ur« 
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^ Voui ne ^èciott ^ manie ta Ubené- 
des Sauvages , ({uv ne hiff&tt pas de vivre 
en une sSez bonne fociété de nation , de 
paternité au moins ^ de maternité , de filia- 
tion 9^ d^ fraternité. Non y non , vous ne* 
voulez que du pêle-mêle avec les* animaux, 
& je n'^rois dire jltfc^'à quiËti{>oint vous 
le voulez^ y traitant d^aviUflement tout ce 
qui n'eft pas- ièlon la pure nature , nature 
purement phyfique & corrompue , que 
vous traitez pourtant dé perfeâion 6c 
même d^nnocence. Je crois que fi vous^ 
vous étiez trouvé à la place du grand tht* 
buchodonozor , réduit à brouter 2^ec leà 
bêtes 9 vous n^auriez comme lui levé les 
yeux au Ciel , que pour le remefde^ de 
vous avoir ennobli ; au lieu qu'B le re- 
mercia de ravoir humilié , en le priant d* 
Pen relever , comme il arriva par la bonté 

de Dieu. . ' * 

Vous en jugez encore ici , en noâë 
Uâmant de n~en pas juger de mêftije , Jjat 
des animaux , dites-vQus , a nés libres 9b 
n abhorrans la captivité , que vous voyez 
M fe caffer la tête contre les barreaux de 
^ leur prifon , par des multitiides de Satt^- 
H vw» teut mids m Ce font totqoiu^ vos 
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tf rmeis ^ vos^ phj^afes ^ vos feiîtîmçn^ , 
lie ^hilofopfaie ; oui k toufr i\uds ^ qui mé- 
tKprifenl.les voluptés européennes & brar 
>t vent la feim ^ le feu ^ le fer & la mort ^ 
f^ pour np ^oûCeryçr .^ue leur i^dépen-^ 
^ dançe ».,/ „. /i i ' > 

Pow.le iiïoins^ cette fois-1^, mon cher 
M.R. içiagÇr^e'Efieu que vous êjes, image 
4'hommeauiïnoins> vous conviendrez que 
cette liberté de fe caffer la tête & de fe 
jîoyer dans l'eau pu fe martyrîfer dajûs le 
&u y t& bêtife pure ^. folie ^ fiireùr ^ de 
lAOurir pour ne pas mourir , ne menarê 
^oriyj&cde fe rendre Tefclavc du démon 
€ç f^^-fer 5, pour ne Têtre pas de quelque 
iioniiçte homme y fut - il tyran y dans ua 
bçau;^ bon pays comme eil la France^ 
pqr tcxemple. 

En vérité je n'ai jamais ^ compris les 
Grecs mêmes , les Athéniens , beaucoup 
g^qîns yous comprendsrje , M. R. de nous 
^^ter une liberté qu'ion ne peut recou«> 
5fprer qu'en fe faifant bien du mal , en pé- 
riffant même & en devenant l'efclave de 
<ette prétendue liberté. Dé£niâkz ^ nous 
idonc au moins une bonne fois cette liberté 

?pr^ liîu€ll5,Y<>vu; wuywp. P^€fi-çlk^ 



Moral, &c. 177 



En quoi confifle-t-elle ? Faites - nous voir 
un Etat , un pays , un iéjour oii on la 
trouve ? Vous nous faites voir des enra-- 
gés , des finieux qui s'eôropient , fe tuent , 
Je tourmentent , fe confument en defîrs ^ 
^n faux frais , fans jamais pouvoir y arri- 
ver. C'eft un enfer oii il eft vrai que les 
damnés fe tourmentent à courir après le 
paradis dans le feu qui les en brûle d'au-* 
tant mieux. 

Quelle folie ! Quelle fureur î Enfin ,; 
enfin à la page 108 vous ofez attaquer à 
yifage découvert Vautàrité paiemellc que 
vous traitez de defpotifmc & Scfprït firoct. 
Mais voilà ce que je veux bien foire ob^ 
iervçr à vos leôeurs & aux lèfteiurs de 
tous les auteurs qui depuis un tems crient 
jtxi France contre le defpotifme ; car M. IL 
^'eft pas le feid , mais U eft heureufemsent 
le moins précautionné de tous ceux qui 
calomnient les eouverneBaens les plus ç^r 
:ternels & les puis légitimes. ,^ . ^ 
-. Ils en veulent tous fouis; iriain, inais 
M. R. en. veut ouvertement à Tâutorité la 
.plus paternelle > lorfqu'ils font femblantde 
n'en vouloir cpi'au defpotifme des Hxms 
;|Btt dcst tynms. Sur quoi^ \^i^ itt€n ai£| 
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de prendi» Toccafion d'obferver qiie , lorfi* 
que Cromvel voulut bouleverfer TAngie^ 
terre , y détruire la monarchie & y extir- 
per tout reâe de religion cadioliqiie , il 
iit du defpotifme un cri de guerre qui gagnai 
tous les efprits , tous les cœurs 9 & arma 
tous les bras contre le R(û le moins d^ 
pote ^ le moins féroce , le plus doitx , le 
plus paternel qu£ l'Angleterre ait peut-être 
jamais eu. 

M* R. grand légiflateur à la façon du 

{>euple dont il maintient la lëgiflârion de 
a rerolte , dit qiiau lieu de dire qtéc la fo^ 
àiU civile dérive du pouvoir paternel y il fa^ 
ioit dire cm contraire que c^efi £elle que ce 
pottyoir tire fa principale force* Lorfqu'une 
étincelle de vérité fe mêle au di£:ours dt 
M. R. encore trouve - 1 - il le moyen de 
réteindrcf , & de la converti en fumée ^ 
capable de nou^ aveugler ^ après l^vôîr 
-aveuglé lui-mê«iie. Comment leroit^ii phi^ 
loibphe avec le peu de préçifion & dt 
«fâiteirev de lâiétorique m^e & de gram* 
maire qui règne dans fon difcotu^ ? 

Jamais en morale oh n'a dit ^ que la f^^ 
dhà civile dàive du pouvoir patcrneL Ce 

^dniï tMt auijdus^ qtj'eU'^hyfiqiie g quToQ 
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^unroît dire honnêtement que la phy fiqtte 
de la focîété civile , le nombre & la gêné-» 
ration des enfans , fuppôts de la fociété ^^ 
dérive du pouvoir phyfique & de la fk^ 
culte géiîérative , &c. Ceft le gouverne- 
ment de la fociété qui dérive du pouvoir 
paternel. 

Le ralfonnementde M.R. n'eft ici qu'un 
grmid & mur fophifmey poiu* éta]>]ir lui 
principe évidemment faux. Il confond I» 
lociété avec le père de la focîété , & veut 
tirer de celle-ci le droit de celui-là , àvt 
lieu de tirer de celui-là. le droit de celle-ci. 
Mais le droit de la fociété ^ ne peut par-là 
même être, coittm^ j'ai dit , qu'un dlroit 
d^ètrc gouvernée , & lé droit aôif du goo*, 
yemement- ne peut jamais réfider que daM 
le chef, père pfayfique de créateur de Ui 
fociété Se de tous fes droits* 

M. R^ veiif en termei très-équivdleètt^ 
ment formas, que îep^re tire de fe»»eÉ(- 
fans le drok de paiemitévl^ droilsd'âlW 
père ^aU Ueu qu'il eft^ pHy^quemeiàt mêtfie 
évident que c'efl^ db p^ que les etkfsâs 
tirent le éuoit d'être enferis* Ceft' c^Mime 
fi on vouloit dire ^e Ur dt^it du goU* 
' venmir yk»^ dii goU^^eaKtit^^ aU^UAi 
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de dire que le gouvernement vient du 
gouverneur. 

Le vrai fait eft que le père , le chef, 
le gouverneur font tous antérieurs aux 
enfans , aux fujets , à la fociété', & qu'il 
y a bien du mauvais raifonnement à dé- 
river la fontaine du ruiffeau , au lieu de 
dériver le ruiffeau de la fontaine. Ceft 
éternellement le fophifme de M.-R. Je fuis 
M. votre très, &c. 

. L E T T R E XXVIII. 

: JM O n s I e u r , le pouvoir paternel exifte 

évidemment avant U pouvoir^ c'eft-à-dire, 

le divoir filial. Car ce n'eft que devoir 

dans Cjçux-ci , & ce n'eft que pouvoir 

dans le père &c là mère ne faifant qu'un; 

.& ciette unité-là ♦ même de la fociété la 

.plus primitive. qu'il ;puiffe y avoir hors 

i4e pieu, eft évidemment le modèle , la 

r^gle :& le principe efféôif de toute la 

fociété finalement /paternelle. 

Le fophifme de M. R. eft de nous re- 
^ préfentjer le > ppuvoijr du père & de la 
:0ie3:e:^«nfli«. mil. wgnt. qu'il y, aij^des 
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enfàns. Or H n'eft pas nul alors. H efb 
même alors dans toute fa force , puifqu'it 
eft dans fâ caufe. Le pouvoir du père 
& de la mère fur les enfons qifils n'ont 
pas , eft d'autant plus grand, que c*eft wn 
pouvoir effeftif , le pouvoir de les feire^' 
Quand ils exiftent, le pouvoir paternel eft 
diminué en quelque forte d'autant paf le\ir- 
exiftence déformais indépendante du père 
& de la mère. • ^ 

En rigueur cependant il rfeft point di- 
minué , & n'en eft que plus explicite te 
plus aôif , leur confervation étant tou- 
jours une forte de reproduction & de^ 
création. Et voilà le droit paternel dans 
toute fa force & dans tout fon exercicer 
11 faut tant de tems avant que des enfanij. 
foient des hommes faits & des gouver* 
neurs ! & cette fociété naiffante ou re- 
naiiTante eft bien éloignée de ratifier le 
droftt de gouvernement & de légiflation , 
que M. R. veut lui donner fur la fociéti^ 
paternelle & maternelle , ou paternelle 
tout court , que M. R. a l'imprudence de 
/Couloir en dériver. 

L'imprudence en eft complète , & coi> 
tre tout droit de nature , phyfique autaa^ 
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<|ue moral dans M. R. qui va jufqu'à un 
dertaîn âge ok ks enfans n'ont plusbefoin 
de leurs pères i ils^ leur doivent du refpeB 
non tobiiffimt. M. R. va-t-il prêcher la 
défobéiflance des enfans à leurs parens ? 
C'efi un terrible homme que M. R. il 
<!a^iA>iine Ôc corrompt tout , la nature 
i^èixie la plus faine comme la plus cor-^ 
voaipue , en traitant celle-ci d'innocente^ 
& celle-là de corrompue. 

Qu'eâ*-d& dotK: que le refpeâ filial fi 
^ n'efl de TobéifTance ? Dans l'Evangile 
JL G« réprouve formellement tout refpeâ 
jKtodu aux pairens par les enfans ^ iorf- 
qu'il fe borne à de fimples honneurs de 
cérémonie & de fomialité , & ne va pas 
ÎViiqu'aux (èrvices les plus efFeôifs , à la dé^ 
ference , à l'obéifTance. Il efl fingulier que 
Ni R. borné l'obéiflknce des enfàtns au 
befoin qu'ils ont de leurs parens ^ de mi- 
nière que dès qu'ils n'ont plus befoin d'e^Y^ 
ils ne doivent plus leur obéir en rien. 

Mais li dans la première enfance ils doi- 
vent l'obéiâ^nce à leurs parens dans les 
feules chofes fans doyte qui concernent 
leurs befoins; quai ! ne leur en doivent-ils 
foint par reçonnoifTanc^ dans les befoins 
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que le^ pzttns peuvent avoir dViuT'^' 
de leurs fervices ? Or£ndirement là oît 
finîflent les befolns des ënfans ccmmeiv* 
cent ceux des parens^ ; & fi à caufe de 
ceux-là les enfens doivent obéir aux pa» 
r^ns ; à phos forte raifôh le doivont'-Ui 
Ibrfque les parens en ont befoin. Sek>a 
M. R. un enfant doit obéir à fon père 

{)our aller prendre le pain que fon père 
ui donne : maïs fi le père demandoit d'al* 
fer prendre jce pain & de le l»i apporter 
à lui-fflême ,renfent ne feroit point oHvgk 
de lui oWir, M. R. a beau vanter M. foi» 
ûere; je ne ferôis pas fitrpris d'appreu*^ 
are , aa*en partant 9 il y a quinze ou vingt 
ans , de Genève , poinr venir en France 
philofopher , il eût laiffé fans pain & ainsi 
reffource pour en gagner,, le boa homme y 
qlii au lîeu de lui apprendre 6i de faire 
mi-même fon métier , lui a appris à phi*- 
fofopherde la forte, d'après I^utarque^ 
Tacite ou Grotius , qui pourroient encore 
Ten défavouer. 

Dieu ayant fpécîalement attacha le 
droit d'une longue vie , à Ilionneur effec- 
tif des enûns envers leurs parens , il faut 
croire que ce n'eft pas pour exempter plu» 



1^4 L' H O M M E ' 



x-M« 



long-tems ks tnfans du devoir d'obélA 
ùncQ envers leurs parens , qu'il leur pro- 
met cette longue vie. 
. Pour moi je crois éternel ce droit d*obéîf^ 
iknce refpeâueufe & effeûlve, comme 
Tobéiffance des pef es eft un droit éternel de 
leur part envers Dieu 9 le père (Jes peres^ 
. Mais par malheur il feut raifonnçr auffi , 
car c'eftrlà que s'embrouille f:onitammeht 
M. R. La multitude des pere^ particu- 
Kers qui fôrpaçnt une grande focieté, une 
nation , eu un labyrinthe d^t^c fameux 
philofophe ne peut fe denteler. II y a les' 
pères communs &c les pères particuliers.. 
H n*eft pas douteux quen général fl ne 
feiille obéir à tous^ au père, au grând- 
pere , à Tayeul , &c. ic en même tenis 
aux pères , grands-peres & ayeux , c'cft-à- 
dire , aux magiftrats , gouverneurs, prin- 
ces , rois de tpute la fociété nationale des 
fociétés. Et alors il eft vrai que le père 
général dilpenfe quelquefois de robéiflan* 
ce aux pères particuliers , qui font même 
cenfés obéis dans les chofes où ils doivent 
obéir eux-mêmes aux pères communs , 
& y diriger Tobéiflance perfonnelle que 
leur doivent leurs enfàns. 
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Le. perc d? la patrie doit en tout tems 
être obéi préférabîement aux pères' des 
patriotes , pcfrce qi/enfin c'eil le père des 
pères 6c des enfens. M. R, ne balance pas 
à changer !e pouvoir paternel en dtfpo- 
tnnté qu'il traite même bientôt de tyran* 
nie, pour peu qûM Ibit pouffé ru^delà du 
befoîn dos enfans, Encore M;R. fe piquent* 
Jl quelquefois d*un peu 4'a virement ou d« 
ravifement, 

Comhie il fent après coup que tout 
ce qu'il dit tombe à plomb fur nos rois ^ 
l^s meilleurs rois qu'il y ^ît au inonde| 
depuis au moins 1 1,00 ans ; vite , il a fom 
4'y metttle-un palliatif qui ne irorrige rien. 
Il convient même que fon lyftême;«^ 
odieux. Car il dit : u ce fyften^e odieuk 
» eft bien éloigné d'être celui 4e$ fages 
V & bons monarques, & fur^tout des rois 
» de France ». Pour prouver cela il ne cite 
qu'un paffage tiré d'un' édit de Louis ^ 
grandi qu'on fait bit» n'être pas le nièil^^ 
leur de nos roîs^pour ceux de la relir 
gion dé. M. R,, depuis la révocation fu!>* 
tout de l'édit de Nantes, 

H infifte au refte fort peu ou point d* 
^ttiufiftoréditjpifé, & tout^dfe iiûteil/; 
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f ^r^nd de$ forças pow revenir contre la 
monafchie qu'il conJhnà avec le deipx>» 
tiffne & ïa tyrannie , contre rautbrité, la- 
tfKÏété , Thumanité, toute* choies contre 
kfquelles il s'efcrime , comn^e on dit ^^ à 
lira$ racçotirci, ic avec d'rautant plus dq 
ConHance qu'il créait par ,ciette pi;épiu«i- 
tion d*ian pflffage unique fgns preuve ni 
«y>fçidîiQnfi,, $'ètre i»is à couvert contre 
la focîété , & l'autorité légitime , qu'il 
brave >0n fape & ùos aucun vrai miénage- 
fnent h fm^ 'M. voire , ôûc. 

LETTRE XXIX, 

t^E qu'il y a d'hwîUe, Monfieur, dan^ 
^c^tare teçon.de fyftême fànsfaçoq, c'efl qup 
lôs.peresantoiçnt bea^s'affuj^ira» per# 
mmmnn ^ k fo^été , vous çombaitt^ 
ftQ .ms & fiw ^ faveur des eofims rçr 
Adtes qm n^feat,, (^\m vjoj^s, ayeç 1» 
flleine lit^rjté <k (ec^ix>er cpntre ufi^ fer- 
^tuà^ à. hqndlf te^i=s pères rfont pu af^ 
fujettir gu*eujc-i»§mes. Nfc, R. fqiftirot tpur 

lk^ cl^s.eo^miiftpipes- tes ç^kns > fe- 
ipH Itti^ 4>i|LdriWt awc t)i^ 4^ Jtf Hç^i pKI^ 
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ail préjiidice de ceux-ci y mais la fervitiidê 
des pères envers le chef de la fociété ^ 
du prince , du magiârat , du roi 9 n*eft 
point héréditaire , lelon lui. 

Voilà l%orreur contradiâoire. Que 
le père acquière des biens , il acquiert 
pour (es enians , {es héritiers de. cbroit ci* 
goureux. Que le père fe foumette au père 
commun , au roi , tes ^enfknsont droit de 
fe révolter. Ils ne font kérkieçs 1^ da 
bien pécuniaire. Ils ne le ibnt pas de la 
Servitude y car c'eft ainfi que cela s^ap^lle 
chez le nouveau Lycurgue. Les lûh das 
efclavfs ne font pas efçlav^s, felon lui. Le 
père ne f eft que de (es tf\£ans^ Les en^ûs 
fie le ibnt qu^ d'eux-mêmes; étaot iaqs 
doute nés librement c<»zime M, Jl, avimt 
que de naître à Genève. 

M. R. ne laifle pas à^ètre conféquent^ 
Lesen^ns naiflent Hommes on^nai^^^^ 
bètes bHtfes&: pures^ii^^chines.^ ieloa lut, 
«ifàns ^e^'m 9 fans fentittieiis , inais non 
ians hejfbinis. Or leurs beifcsus jfibnt des 
droits , xPindépendatïce pour eux , de feip 
^itude p»w tou9 les- au^es , peres^ awres , 
Toi$ 9 ^noes & magiibals. Si M. R. avQJt 
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le Jour <jue Dieu régla les droits refpoc- 
Xï(s ,--€?! ,difant : fiât lux, & le fécond 
:jour qu'il les ratifia , ven diiànt :^/?tf/ fir* 
mamcntiim ; il nous aurx>it donné iept fo- 
ieils poiu: éclairer iept planètes ^ qui rfen 
:aur6ieat pas eu beiqin' étant foleils elles» 
•mêmesfans befoin ^ dépeadance ni fervi- 
^uie des uneSi ou des uns enrer^ les au» 
'^çis. Car la fociété de toutes chofes eft 
mn mal.^ & la liberté (épicurienne feule 
^ft un bien au grjé de M. R. 
• Je demande à cet oracje univerfel, fi 
ies enfans en héritani des biens , héritent 
auffi des fiefs , hommages , ;redey:an<:es » 
i^ettes , côr.vées dont ces biens font char* 
^s entre les mains des pères ? EH nion 
JDieu i i'éft un pUonc^mfi décidé de deman» 
ider cela à M. R, Je fais mon Rouffeau 
.par cœur , chez lui tpus les cas font dé- 
cidés, lie père •^- félon lui , a^étéun fot de 
^'engager î. payer ce tribut , cette dette, 
firxette feryitude^ à ^et hotnm^g^-. J-e fils 
^en eft quitte par f* çpwUté de fis^ipuy»- 
-qu'il eft quitte mêine de toutjC obéi^OjCe 
^à fon père propre .^ p^tticulier » £ic A 
-çrlus forte rauon au per^ commun. Les en- 
^jfens doiYfîm.Ee%eûg:Je;JPÔWiei>t^ç leur 

pere^ 
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yere , mais non hii obéir ,.£ ce n'éA danà 
Thé redite de leurs biens pécuniaires ic 
phyfiques. Car c'eft toujours du pbyfique^ 
^ ce ri'eft de la phyïique chez* M. R. 

Enfin en propres termes M. R. nous dif 
/d'un tonlci moqueur^ ailleurs amer, que, 
# les Jurifconfulus qui ont gravement poro- 
-*> nonçé que l'enfant d'un efclave aaîtroit 
"» efclave , ont décidé en d'autres termes 
^ qu'un homme me naîtroit pas Tiomme »» 
Ce qu'il y a de plaifant^ c'eiî qù'al)folu-' 
tnent c^eft M, R. qui a .gravement pro- 
noncé dans tout fon livre qu'uH homme 
oie naiffoit pas homme raifonnahle , mais 
animal & fauvage ^ fans fociété , fans de- 
voirs , & c. 

Comme fans ceffe M. R. répète ^ même 
«en ie contredlfant , je fuis bien obligé de 
ie répéter en le contredifant. Il revient ai* 
contrat «ntre les fou verains , -c'eft-â-dire, 
îl en psffle de plus en plus clain Car il ne 
fe répète que parce qu'il eïl timoré ou ti- 
mide , du refte fcnipuleux , nWant d*a- 
bord dire tout ce qu'il ^tnk , mais fe re- 
prochant bientôt de n'avoir pas totit dit^ 

Il dit donc tout ty^i ici , oue le fiijet 
arentre dans tous les droits- de fa liberté 

SiippL de la Colkc^ Tome V» ' N 
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feuvage & animale /phyfique enfin, lorf- 
que le roi , le prince , le magiftrat , le père 
commun quelconque , manque par des in- 
juftices ou des oppreffions au prétendu 
contrat de la fociété avec fon chef. Ce 
contrat eft une chimère , un titre de ré- 
Tolte; s'il va ici un contrat, ç*eft avec 
Dieu. Les wjets n'entrent dans ce contrat 
que comme fujets ; le contrat s'il y en a , 
cft de Dieu au prince, & du prince à Dieu. 
Le prince promet de bien gouverner , au 
jugement de Dieu : le fa jet n'a que la fbu- 
mifiion, la patiçnce& la prière en partage. 

Il y auroit trop d'incbnvéniens pour 
les fujets même & pour la fociété , qu'ils 
euffent , qu'elle eût le jugement & la ga- 
rantie d'un tel contrat. Toute multitude 
cft bellua multorum capitum^ Encore telle 
'bête n'a point de tête que fon chef, fon prinr 
ce , fes magiftrats fournis au prince , au 
chef unique , fîit-il doge ou ftathouder. 

Le peuple ,'les fujets, la focipté, n'ont 
que des bras , & il feroit horrible que des 
bras euffent droit de révolte contre fa tête , 
dont ils font les exécuteurs , mais non les 
juges. Quand Dieu eut dît, non cjl bonum 
homincm tfcfolum^U qu'il lui donna Eve 
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avec tout ce qui s'enfuit : c'eft-à-dire , des 
enfans & toute une fociëté analogue , il 
ne les donna que comme adjutorium fimih 
fibl , comme compagnes & compagnons , 
mulur qnam dedijii mihi fociam ; mais ja- 
mais comme des têtes. 

Car formellement dans Tendroit bîi Sti 
Paul parle le plus ferme en jurifconfuhé 
inoralifte & théologien , il tranché tour 
tes ces queftions-là-, en difant: éàpuê^'viri 
Çhr'^us ^ caput Chrijli Dcus , $C tout de 
fuite , capuù autttn mulicrls vîr , ce qui a 
fondé le proverbe de li^fimmc fans tête. 
Car St. Paul n'en donne point d'autre que 
rhomme à la femme , & â toute fe fcïiété 
qui en dérive, - 

Quand les Juifs voulurent \m roi , en^ 
core eurerit-ils la fageffe de le demander 
à Dieu & de le recevoir de fa main. Mais 
de quelque façon que le p^euple reçoive, 
pu fe dontle uri roi , uh chef, c'èft tou* 
jours Dieu qui le lui donne, & fur-tout 
qui donne à ce chef , à ce roi toute fbn 
autorité , puifqtie , t>rnnis pctejias à l^to , 
& qu'abféïumenl'le peuple n'a en efTeft 
d'autre autorité , d'fcitre droit que cTêtre 
gouvçmé.. ^ ^ 
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Ceô le peuplje qui fe donne ^n roi, 
un chef, fans ponfultçr Dieu , qvii eft un 
wfiirpateur , puifqu'il donne une autorité 

3u*il n'a pas , & qui ne peut venir que 
e Dieu ; Iç p^iipte n'a droit que de prép 
fenter. Dans la ca.ufe de la légitimité d'ui| 
Souvçr^'kn , 1^ peuple n*eft qaç partie &C 
témoin tout au plus ^ ^ne peut donc êtr? 
îug^ ; il lèrpit juge dans & propre çaufe^ 
Je fuis Monsieur ^ &ç, 

LETTRE X X x; 

J>i?LissoNs, Monfieur, l'état de 
la queftion. Je fuppofe d'qn côté un roi 
tyran, criiel^ usurpateur niême & con- 
fjuérant^fi ron^vçut: ^ d'un ai^tre côté, 
^n peuple armé pour le dépoffé^l^r 6f, s'en 
délivrer. Juloues-l^, je ne y ois qu'ua 
^rand procès ^ dj^u? P^rfi^s qui plaident 
■Au tribunal de qui , je le demande ? or je 
p^y vois d'autre juge qije^ P>e^• 

ïj.e jCort des urines ^ la voie de feit n'eft 
point unç^ voiç de drp'itg J>ieu n'a jamaî^ 
pernjis qu^on , le coçUTuJtat les armes à I9 

ffWW; {0ut Dieu 4eVarropes jcjii'4 ^f j5f 
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il permet fôtvent à TinjUlHce de jJrévâ* 
loir ; je n*y vois en un mot qiie la pa-* 
tience , la fidélité , la ibumiiCon &c la 
prière* Mais le roi eft cruel , me dit-on t 
mais le peuple eft mutin , dirai-je à mon 
tour. Qu'on décide entre deux ? Mais qui 
eft-ce encore une fois qui décidera ? En- 
core ne vois- je que le roi tranquille pof^ 
feffeur qui en ait Fautorité préalable , en 
attendant le jugement de Dieu , auquel 
on eft bien obligé de s'en rapporter fur 
la plupart des événemens litigieux de 
cette vie y effentieliement équivoque & 
paflàgere^ 

La voie des armes & de fait ne ^eut 
être un jugement de droit ; il eft trop à 
armes inégales. Dès qu'on eri feroit l'afn 
faire d'un coup de main , il eft bien évi- 
dent que le Prince coupable ou non cou* 
pable fuccoiTiberoit toujours , • n'ayant 
qu'un bras , & ayant tous les brai contre 
lui. Ce feroit tenter Dieu , & kii deman-' 
der un miracle 9 que de mettre Je droit 
d'un Prince en litige par la voie des armes* 

M* R. lui - même traite de prodiges les 
Goups de main par lefquels les peuple» 
ont fouvent réclamé leur liberté fur leif 
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plus légitimes Souverains, Ces prodiges 
ne font furemem pas des miracles , même 
de bravoure. Ce font même des lâchetés 
bien décidées ^ d'avoir triomphé d'un feul 
homme , par les fureurs de toute une na- 
tion armée contre lui* 

Le plus fouvent cependant dans ces 
fortes de querelles , royales d'un côté , & 
nationales de l'autre ; le roi lui-même , 
fut - il tyran , ayant fes partifans & fon 
armée , il eft bien évident que c'eft alors 
la nation contre la nation , ce qui rend 
le prétendu droit national équivoque & 
le pgement quelconque qui en réiulte , 
encore plus litigieux. 

Le roi n'eût-* il que dix mille hommes 
armés pour lui , contre cent mille hommes 
purement nationaux , qui veulent le def- 
tituer , ces dix mille, hommes font natu- 
rellement cenfés la plus noble & la plus 
feine partie , & devroient l'emporter au 
tribunal de Dieu & des hommes , d'au- 
tant plus que les cent mille hommes ont 
toujours à leur tête un chef de révolte , 
qui peut tout auffi-bien être que le roi 
un tyran , & ne peut être qu'un ambitieux 
& un rebelle décidé. 
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11 eft donc démontré qiie M. R. habi|e 
homme d'ailleurs , fi Ton veut , ne lâchant 
pas un mot de théologie , de morale , de 
phyfique même , n'en fait pas davantage 
de jurifprudence & de politique* Cepeu-* 
dant , comme j'ai entrepris de réfutef 
M. R. dans tous fes points , j'irai jufqu'att 
bout de fon difcours , qui commence 
pourtant à m'ennuyer , autant que le ïnien 
peut l'ennuyer. 

Je m'aguerris même peu*à-peu , à i'ex-» 
trême averfion que j'ai de copier cel5 hor- 
reurs , pour me donner uniquement le 
droit de les réfuter. Comment M. R. a-t-il 
pu dire par manière d'épiphoneme contre 
Iç defpotifme vrai cai calomnieux de tou- 
tes fortes de fouverains monarques & 
paternels , « que l'émeute qui finit pat 
n étrangler ou détrôner un Sultan, eft 
» un aoe auflî juridique que ceux par lef- 
» quels il difpofoit la veille , de la vie 
» éc des biens de (es fujets. La feule fprce 
» le maintenoit , la feule force le ren- 
» verfe. Toutes ces chofes fe pafîent ainfi 
» félon l'ordre naturel ». 

Oui , voilà le naturel de M. R. de trai- 
ter d'aûe juridique la violence des fujets , 

N 4 
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€fâx fans autre forme ni- procès ,, étran- 
glent un Sultan , qu*i\ leur plaît de traiter 
àe tyran. Encore Gromvel , le fcélérat 
CroHivel , mit«it un air- de jugement 84 
de forme juridique dans le prodige de fa 
révolte , en faveur de la prétendue liberté 
des Anglois , oiv en faveur de fon aaibi« 
ëeux fanalifme^: - 

M. R. qui ofe taxer d'àmes lânguînaires 
ceux qui ont confeillé la révocation d^ 
FEdit de Nantes^, ou qui ont défenda 
FEtat contre les^ attentats des huguenots 
fanatiques y piâ-oît bien plus ianguinaire ^ 
dans cette façon. iaifonnée> d'-ëwger Té- 
Irangl'ement d'un Sultan par fes. fiqets en: 
aôe juridique^ ne mettant point de dif- 
férence entre le jugement & Texécutionj 
d'un jugement de mort , entise le juge &. 
le bourreau. Je liiis fâché qu'on ait dit 
ou'il ne manque à M; R. que l'adreiTe & 
lliypocrifie d-un prédicant de révolte, d'un' 
Cromvel. Oh , hypocrite ! M. R. ne Tefl 
point du tout: il parle clair.. 

Me voici aux notes. L'Auteur dit 
M rhomme efl méchant....... cependant» 

^ rhomme efï naturellement bon. Qn'eft* 
$h ce^ donc qui. peut l!av.oir dépravé à. ce; 
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ff point, finon les changemens fiirvenuS' 
» dans fa conftitution » ? M. R. paroît par- 
tout i|;norer abfoliiment la caufe i\niquer 
de la dépravation des hommes & de la^ 
corruption de notre nature d'abord inno-^ 
eente , c'eft-à-dire , le péché d'Adam. Il 
remonte toujours au phyfique ; car il n'en- 
tend que cela par notre confiitudon. Or it 
rCy a eu que du moral , & du théologi-- 
que même dans la détbbéiflTance d'Adam;. 
Je fuppofe que M. R, eft baptifé & qu'ift 
fait pourquoi. 

M. R. veut que la fociété des hommes^ 
foit caufe de toute leur dégradation. En^ 
core l'Ecriture lui en donne-t^elle le dé^ 
men^^i, le p'us ad hominem qui puiffe être* 
Car M. R. voulant que l'homme originaire 
& bête brute , en fociété d'abord avec 
les bêtes brutes feules , fîu jufques-là dans- 
rétat de nature pure & innocente ^ uni- 
quement pervertie par ^ fimplé fociété 
avec les autres hommes , ignore que ri^- 
iement le péché d*Adam n'eArvenu» que* 
de ce qu'Eve formée pour vivre en fociété 
avec Adam feul ,. entra en foc été de rai-- 
fonjement ^ de philofophie & de tHéolo- 
gje „ avec: U^ li^s p avec- 1^ plus mér 
- N- 5) 
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cbaftte de toutes y avec le ferpenn Ceft 
cela qui donne uq démenti bien formel 
à M. R- • 

Le ferpent ctolt le démon fans doute ^ 
& n*en étoit pas moins bcte pour cela > 
aux yeux d'Eve au moins , qui en fiit 
pourtant la bête ce jour-là , tant les bêtes 
peuvent déniaîfer les hommes ^ au dire 
de M.R. qui s'y connoît, comme on voit, 
mais ne fe cônnoît point du tout aux 
hommes ni à leur marche , depuis le pre- 
mier inftant de leur infiltution dans un 
beau jardin & non au pied d'un chêne , 
& -à rappétit d'un gland des forêts du 
Canada j car je fuppofe que le premier 
fruit qui a tenté Eve ^ était pulckrum vifu^ 
afpcctuque dckSabiU* Je fuis, Nlonûeuf , 
votre , &c^ 

LE T TRE XXXL 

XJ Aks fa fentaifie d'ériger les hommes 
naturels en bêtes , on doit bien s'attendre 
à voir M. R« érjger les bêtes en hommes» 
Il eft piqué de ce que les Pongos , les 
.Mandrills ^ les Orang- Oiuangs y & bieft 
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d'autres efpeces àe finges , qui approchent 
beaucoup de la forme humaine extérieure , 
ont été déclarés pures bêtes par la plupart 
des voyageurs qui en ont parlé ; & il dit 
que ce font Us mêmes êtres y dont fous 
le nom de Faunes 9 dt Satyres , de Syl* 
vains , les anciens faifohnt des Divinités , 
fe croyant lui fans doute fort modéré dé 
prendre le milieu entre les idolâtres & 
les bons chrétiens , en feifànt des hom- 
mes de ceux dont il n'ofe &ire des bêtes 
ai des Dieux, 

Sur quoi il entre dans une grande dit 
fertation contre les voyageurs qu'il réduit 
à quatre clafTes , les marins , les marchands , 
les foldats & les mijUionnaires. On croi* 
roit qu'il eft tenté de dégrader de l'huma- 
nité ces quatre efpeces , par dépit de ce 
qu'elles en ont dégradé les finges ; car , 
dit- il , « on ne^doit gueres s'attendre que 
f» les trois premières dafles fourniflent de 
^ bons obfervateurs w, 
: M. R* leur feit tort , fur - tout aux ma- 
rins , aux marchands mêmes. Nous leur 
devons la plupart des obiervations d'hif- 
toire naturelle des pays ou des mers oh 
ils. ont navigué ou tranqué. Noui devons 

N6 ' 
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nommément beaucoup xle chofes aux Hol- 
landois &aux Anglois , aux.Erançois même 
qC aux Danois : les Portugais & les Efpa-^ 
;nols font ceux à qui nous devons le plus,, 
caufe même des miflionnaires. qu'ils yv 
ont.toiijours affociés.aux fimples marins. 

M. R; vient fpéelalement aux miffion-^ 
naires ; car fur quoi- ne veut - il pas dire 
fon mot? Et on auroit bien deviné que 
c'eft poiu" en^ venir à eux qu'il met les> 
trois, autres, efpeces- à quartier & à bas. 
Pour mettre mieux à bas & à quartier ces 
bons miffionnaires, il joue Tair plutôt que 
le jeu d'un bon homme lui-^même neutre ,, 
impartial & défmtéreffé. Il loue leur zefe 
& leur bonne intention, comme fi on étoit 
fort flatté de tels, éloges fans, connoiflance 
de caufe.. 

Le bon homme du refte,bat les bonnes. 
gens.de fon mieux, i^. Ils font ^ dit -il, 
Jujcts à despré/ugés.d'éuu , comme tous les 
autres, M. R. appelle préjugé d'itat , le 
pr^ugé en . faveur des hommes contre les. 
I>êtes.. Oh ,. oui ,. l'humanité èft un état 
pour des hommes , s'il ne, l'eft pas pour 
M. R. 1^. Les miffionnaires , félon lui , ne 
jfttiît pas propres à, de$. rtd^tfhcsde^^uré^ 
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ciinofité\ qui les détoiirneroient des ira*- 
vaux plus impofian s auxquels ils fc dejli'" 
ncnt. M. R. appelle des recherches de pure 
ciiriofité celles d'iMi miflicnnaire qui veut* 
s'affurer fi le petit homme de Bornéo eft 
homme digne du baptême y & d'être con- 
verti à réglife- & à Dieu. Perfonne n'a^ 
plus fait de recherches & de differtations: 
llir ces finges-hommes & fur tous leurs, 
pareils , que les mifîionnaires qui s^y ionv 
pris en naturaliftes ^ en phyficiens , en- 
anatomiftes , en hiftoriens , en moraliftes,, 
en philôfophes- avant que de s'y prendre 
en théologiens , en apôtres* 

Mais 3^. félon M. R. <4 pour prêcher 
» vitilement l'Evangile il ne faut que dir 
H zèle , & Dieu donne le refte ; mais pour- 
» étudier les hommes il faut du talent ^ 
» §cc. » Voilà une calomnie bien hardie 
de réglife , des Apôtres , de la religion &c 
de tout ce que l'univers a de pilus facréi;. 
Oui , M.'R; a dû s'attendrt que je la rele- 
verois à vifage découvert. M. R- ne vint 
à moi en arrivant à Paris , que parce qu'il» 
me Gonnoiflbit à Genève même >, me dits- 
il. Il m*a donc méconnu en me voyante 
Mon. air d'honnâte hconme £u>$ doute Titi 
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trompé , comme Tair d*hommes-bêtes des 
Pongos trompe , félon lui ^ ceux qui les 
voyent de près. Major è longinquo rcveren" 
iia 5 fans doute , & minuit praftntia famam. 
Quoi ! l'apoftolat n'eft pas un talent , ime 
vocation donnée de Dieu même ? Quel 
orgueil ! quoi, le P. le Comte n'avoit point 
de tafent même naturel ? Le P. d'Entrecol- 
les , qui nous a fi bien donné Tart de la 
porcelaine n'avoit point de talent ? M. R. 
ignore-t-il que ce font deux bons miffion- 
naires qui ont découvert les fources du 
Nil , qu'Alexandre , Céfar , Augufte , les 
Ptolomées , les Grecs , les Romains ont 
voulu découvrir en y faifant les plus gran- 
des recherches, les plus grands frais \ 
Ignore-t-il que ce font deux ou trois bons 
miffionnaires qui nous ont donné les cartes 
de la Chine , de la Tartarie , du Thibet 
& prefque de toute TAfie , de TAfrique & 
4e l'Amérique ; cartes les plus détaillées 
& les plus exaâ^es que nous^yons d'aucun 
pays <:Qnnu ; & qu'ils les ont données ei> 
arpenteurs , en aftronomes , en géome^ 
très , en phyficiens , en naturaliftes , en 
toutes fortes de genres de philofophie & 
Ae takns mêflue naturels i 
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Ignore -t- il que de bons miflionnaires 
ont non-feulement dreffé , levé , mais feit 
la carte autant terreflre que topographique 
du Paraguai , de , &:c. ? & cela en politiques 
religieux , & en conquérans des royaumes 
6c des empires aux rois d'Efpagne , de 
Portugal , de France , uniquement en les 
acquérant à Téglife & à J. C. ^e qui eft 
une façon fort honnête & fort légitime 
de conquérir aux hommes en conquérant 
à J. C* & à Dieu. Pour le moins tels peu-» 
pies ne reftent point armés contre de tels 
conquérans. ' 

M. R. en veut aux mîffionnaires ^ fur 
ce qu'en caraôérifant les peuples lointains, 
ils ne dijine que ce qiu chacun favoit déjà ^ 
& « de ce qu'ils n'ont fu appercevoir à 
'>¥ l'autre bout du monde > que ce qu'il 
» n'eût tenu qu'à eux de remarquer^ fans 
» fortir de leur rue ; & que ces traits vrais 
y> qui diftihguent les nations , & qui frap- ^ 
» pent les yeux faits pour voir y ont pref*^ 
» aue toujours échappé à leurs yeux. De^ 
n là eft venu ^ dit M. R. ce bel adage de 
» morale , fi rebattu par la tourbe philo» 
n fophefque , que. les hommes font par* 
M tout les mêmes ; qu'ayant par - tout 
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>t les mêmes pafîîons & les mêmes vices y 
H il eft affez inutile de chercher à carafté- 
» rifer les différens* peuples \ ce* qui eft 
» à-peu-près aufli bien raifonné que fi Ton' 
» dlfoit qu*on ne fauroit diftinguer Pierre 
» d'avec Jaque», parce qu'ils ont tous deux 
¥> un nez , une bouche & des yeux ». 

/Un de nos bons &C grands Rois , difoit 
obligeamment à un de fes courtifans dont 
y'ai oublié le nom : un tel , je vous con- 
nois fi fidèle à mon fervice , fi attaché à 
lîia perfonne , que je ne crois pas que rien 
put vous en détacher. Je vous demande 
pardon , Sire , répondit le couftifan , hon- 
nête homme & loyal ferviteur. Le mépris 
de votre Majejlé me rivolteroit à coup fur. 
Le piquant de M. R. c'eft qu'il nous mé- 
prife & nous parle avec une incivilité , 
une impoliteffe , qui efl: l'antipode de no- 
tre caraftere même avec lui. 

Qu'eft ce que M. R, pour méprifer ainfi 
tout ce qui nous regarde ? Pour le moin^, 
fommes - nous aufli en fociété avec lui , 
Pimage de Dieu , & il n*a pas droit de 
cracher fiir cette image qui eft en rous,, 
non plus qiie nous crachont». fur celle qui 
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eft en lui , quoiqu'il ne cefle dts Tàvilir y 
en avlliffant la nôtre. 

L'orgueil cynique eft le péché capital 
dû péché capital de Torgueil ordinaire. Le 
craffeux Diogene , dans fon tonneau pie n 
de lie & d'orditre , méprifa plus Alexandre* 
qui^y honoroit d'une vifite, comme à 1» 
Êêté "du jour , qu'Alexandre ne méprifoit 
Funivers , rois & peuples à qui il impo- 
foit^iîlênce par -tout, dans le fein de fe 
gloire , & dans tout le brillant de fon cou- 
lage viôorieux & conquérant. 

M. R. connoît fort bien tout le bas, le 
Êrîvial , le furanné de notre langue , s'it 
n'en connoît' point te noble ^ le un & le 
gracieux. Ses adages^ fa tourbe philofophêf* 
que font dans une telle bouche , fous une- 
telle plxime d'un méprifant inûm^àe la part 
d'un Genevois , pour ne pas dire d'ua^ 
Savoifien helvétique.. Soit dit en repré- 
failles, fans vouloir méprifer perfonne ^ 
non pas même cette peribnne-là. 

Cette perfonne ,. ce grand perfonnage 
fb croit philofophe , non de la tourbe nt 
du commun , parce qu'il lui plaît à quatre 
ou cinq mille lieues de dlftance , de voir 
des hommes dans des, Fongos , oii d'hon-- 
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lîêtes & habiles gens n'ont vix de très-près 
que des finges ou des bêtes ; & qu'il liii 
plat auffi à la môme diftance de ne voir 
que des bêtes , ,là où les miffionnaires & 
les marins marchands ou foldats ont vu 
des hommes , tels qu'on les voit , fans 
fortir de fa rue. ^ 

Bien furement M. R» eft malad^ & 
s'il étoit permis de plaider pour lui auprès 
des grands magiflrats , qui pourroient epfirt 
vouloir le réprimer , je me jetterois à leurs 
genoux , pour que ce ne fut point dans 
une màiibn de force , mais tout au plus 
dans quelque hôpital de convalefcens ou 
d'incurables qu'il fîit logé avec toute li- 
berté , fi ce n'eft d'écrire > & avec toutes 
fortes de bien-aifes de fa perfonne. 

Il ignore cette chanfon , qui â été trouvée 
pleine d'efprit de la part du P. L. S. J. 

^ ^ Un Voyageur qui court le monde 
Eft un pe(i foible de cerveau , 
S'il croît dans la machine ronde 
Voir quelque chofe de nouveau. 
Qu'il parcoure la terre & Tonde , 
Après chaque jour il dira î 
C'eft ici tout comme là , ^c 

Je fuis donc , après ce trait de gaîté 9 
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pour vous égayer , M, & très - cher M. Rii 
votre , &c. 
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JVLOnsieur R. nos premiers voyageiu^ i 
mîffionnaires même , n'ont pas laiffé *de 
trouver de grandes diflFérences dans les 
peuples , comme dans les pays qu'ils ont 
vus lohî d'ici , & ce font des philofophes , 
mîffionnaires même en fécond & en révi-* 
fion de procès , qui ont prononcé qu'abc 
folument ces pays & ces peuples ayant 
plantes , animaux & hommes avec le nez 
entre les deux yeux fur le yifage , & les 
mêmes paillons & carafteres dans le cœur 
& dans l'efprit, c'étoitici tout comme là , 
& là tout comme ici , des fils d'Adam , bons 
à baptifer & à rendre enfans de J. C. 

Il y a même plus que cela dans la faine 
philofophie des miffionnaires , des pre- 
miers même , c'e^l qu*avant que d'avoir 
vu ces peuples , & dès en partant d'Eu^ 
rope , ils ont prévu qu'ils alloient trouver 
des hommes tout comme ici , puifqu'ils 
n'alloieot que pour les convertir , & noa 
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r^urcônVertir des finges, comme il pîairoif 
M. R. qui d'ici les transforme enhom'nxe& 
Encore les bons millionnaires font - ils 
plus philofophes que M. R. dans le genre 
même dont fe mêle M. R. piiifque de pfès 
comme de loin ils ont apperçu la plus 
grande différence qtii puiffe fe trouvait 
entre homme & homme , différence plus 
grande que celle de Thomme à la bête & 
au Pongo , fa voir celle de bétial à J. C. & 
de la pure humanité corrompue au chrif- 
tianifme ou à Thumanité réparée , c'eft-à- 
dire , eiKore de Timage du démon à celle 
de Dieu. 

Cette différence n'éft-elTe rien aux yeux: 
d'un grand philofophe comme M. R. qui 
fe vante pourtant d'avoir des^ yeux faitr 
pour voir? Voyant ici tout comme là & là 
comme ici,, des Pongos hommes & des 
hommes Pongos, & ne voyant que des 
hètçs par-tout. Chacun a fes yeux. Encore 
les betes ont-elles conftamment de meil* 
leurs yeux , voyant des hommes par-tout 
eix il y en a & les refyeftant, au lieu que 
M. R^ ne voit dans tous les hommes que 
des bêtes , & dans les bêtes que des hom* 
mies lans refpeft pour homme ni Dieu*. 
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Tout franc , je ne fuis pUis flatté que 
M. R. ait cru autrefois voir de la muûque 
dans mon clavecin oculaire. Il Tentendolt 
fans doute de notre mufique , qui n*eft 
pas une mufique félon lui. Encore ne 1q 
prendrois - je pas pour juge de la fimple 
diverfité d« mes couleurs. Il les prendroit 
toutes pour du j^une ^ couleur 4e bile 
jioire. 

Il y a, dit llngcnieu^ M. de Fontenelle; 
4çs horloges qui (ontittU les heures, d au* 
^e^ les quarts , dpmi-quarts , les minutes 
même, éc d'autr^^s qui marquent j a fqu'aux 
fécondes. JEt il y ^ de même , dit cet au- 
teur élégant & £n , il y a des efprlts qui 
ne voyeot que les gros objets qu'ils çon-^ 
fondeot^naerne' fouvent comqie Thommç 
avec la bête , èf, d'autres -qui voyent les 
auaQces les plits fines, les plus légere^s 
/différences. Plus cela eft bl.eq dit , plus 
M- R^ le trouyera mal, parce que c'çude 
la fcîen^e, 4". l'art , de Teiprit qui perdent 
tout, félon lui. Uiie eroffe bête qui hurle, 
jqui brait , meugle ou ncnnit , eft une pointe 
jd*épigramme pour lui. 

M. ,R. dit : i< Ne verra-t-on Jamais re^ 
.>f flic4^p.ççs/tçaîs heMxeu^c, où ks peyplei 
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^ ne fe mêloient point de phllofopher , 
» mais oii les Platon , les Thaïes & les 
» Pythagore épris d'un ardent defir de fs- 
n voir , entreprenoient les plus grands 
h voyages pour s'inftruire , & alloient aa 
^ loin lecouer le joug des préjirgés natio- 
^ naux , apprendre à connoitre les hom- 
i^ mes, acquérir ces connoiffances univer- 
i> felles qui font la fcience commune des 
n fàges >►. 

Quoi ! M. R* qui traite les fciences de 
corruption , de pefte , d'inhumanité, veut 

l'on voyage pour les acquérir ! La lifte 
[es contradiôions de M. R. avec lui-même 
feroit un ouvrage précifément de la lon- 
gueur de fes ouvrages. La lifte de fçs con- 
tradiâions avec la religion , les fciences 9 
les arts , le bon fens même , feroit d*unc 
longueur quadruple , à ce aue je crois, 
^lais le voyage de M. R, ~ae Genève à 
Paris n*eft-il pas dans le goût des voyages 
de Pythagore ou dé Platon ? Oui ou non, 
comme on voudra. 

Ceft en Egypte ou aux Indes que Py- 
thagore apprit la métempfycofe des âmes 
humaines dans les corps d'autres hommes 
après la mort des prentûers. M, R. appris 
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à Paris que les âmes des bêtes étoient déjà 
paffées dans les corps des hommes qui y 
brillent le plus aujourd'hui. Le vrai de 
tout , c'eft que M. R, étant venu de bonne 
foi , ]e crois , fe fignaler à Paris par fes 
talens , au milieu ou à côté des talens qui 
y brillent à Tenvi , y trouva gens qui lui 
mirent le marché fi haut que défefpérant 
d'y atteindre , il trouva facile de les rar 
baifler )ufqu*à lui , fort au-deflbus même 
de lui , difant que tout cela , arts & fcien* 
ces , n'étoit bon à rien , étoit même pofi- 
tivement mauvais. 

M. R, rabaiffe tout : fans ofer nommer 
nos Rois , il les traite de « curieux magni^ 
njiques , qui ont Êiit faire à grands frais 
>> des voyages en Orient avec des favans 
» & des peintres pour y deffiner dfs mar 
H fures , & déchiflfrer ou copier des inC- 
f> criptîoris , &c ». Voilà comme il traite 
les Rois, les Académies, les Tournefort , 
les Sicard , &c. Grand léglflateur , grand 
potentat, voici un projet de fa feçon. 

Il voudroit que deux hommes bien 
^ amis , riches , l'un en argent , l'autre en 
» génie , tous deux aimant la gloire , &f 
>» ^piraAt k l'iminortalité ^ dont l'un fa- 
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M crifie vingt mille écus xle fon bien ^ & 
H l'autre dix ans de ia vie à un célèbre 
# voyage autoi{r du monde pour y cher- 
» cher non toujours des pierres & des 
» plantes , mais une fois les hommes & 
t> les mœurs ^ & qui après tant de fiecles 
» emplayés à mefiirer & confidérer la 
w maifon^ s'avifent enfin d'en vouloir coa- 
» noître les habitans >k 

Il fcudroit des volumes entiers pour 
tirer ce beau projet- là au clair du fimple 
bon fens & de la raifon , n'y eût- il que 
les vingt mille écus & les dix ans que M. R. 
allie enfemble avec deux hommes feuls 
ians aidés ni valets , & avec le tour du 
monde entier , pour connoître les bom- 
jnes-bêtes , les Pongos hommes qu'il ima- 
gine ;j:ar des hommes, hommes tels qu'on 
les voit ici {^ns paffer le ruiffeau de fa 
rue, M. R- ne daîgneroit p^s y àépenfer 
la cent millionième partie de millions qu'y 
ont réellement mis nos curieux magnifiques^ 
rois pourtant , princes & empereiu-s, fort 
loués pour avoir fécondé par-là le zèle des 
jfavans , des artiftes & des apôtres miême* 
H fuis , Monfieur , votre , ôcc 

LETTRE 
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J'EN demande pardon, Monfieiif , auxha-^ 
fciles hommes, aux gens d'efprkque vous, 
me forcez de citer d'après vous, au:t 
J\4ontefquku , aux 'Diderot , aux Buffon ^ 
aux Duclos ^ aux ^Alembcrt , &c. Puif» 
que vous ofez les citer ^omme gens à 
exécuter un projet auflî frivole que le 
vôtre , en manquant de refpeft à eux ^ 
& au roi dent vous aviliflez le projet 
& Texécution des voyages au Pôle , A la 
mer du Sud , & <:ent autres qu'ils ont iàits 
& exécutés chacun félon fon talent re- 
connu & fà façon à laquelle on a applaudî% 
* C'eft fe donner un peu d'air en le met- 
tant au-deffus des rois , d'inviter des gens 
de qualité comine les Montefquieu &c 
d'autres à l'exécution de tels projets , «n 
he les honorant <}ue de la gloire, d'y dé- 
penfer leur bien. Il eft vrai -que c'eut été 
manquer totalement de refpeô à un Moi>- 
tefquieu de lui présenter vingt mille écus^ 
& des gratifications & des penfions d'une 
telle main. Comme M, de xMontefquieu 
Suppii de la CoUcc. Toirie V* ; .Q 
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jnon illuftre & cher ami à la vie & à la 
mort, n'y eft pas pour fe défendre d'une 
telle invitation qui 1 honorer© it peu, com- 
me fevant & honflime de lettres , M, R, 
ne doit pas fe formalifer de me voir m'en 
formalifer pour lui moi-même ; moi , dis- 
je , qui prétends bi^n m'honorer de l'hon- 
neur d'un tel aàdi. 

Rien ne paroît plus puéril que ce pror 
jet de M. R. II dit ; « Suppofons que ces 
w nouveaux Hercules de retour de ces 
^ courfes mémorables fifTent enfuite à loi- 
I» fir l'hiiloire naturelle , morale & politi» 
H que de ce qu'ils auroient vu , nous ver- 
>f rions nous-mêmes fortir un monde non» 
» veau dt dejfous leur plume (un François, 
>f bon écrivain diroit : fortir dt UurpUinu) 
*» & nous apprendrions ainfi à connoîtr^ 
w le nôtre. Je dis que quand de pareils 
» obfervateurs affirmeront d'im tel animal 
» que c'eft un homme , & d'un autre que 
» c'eft une béte , il faudra les en croire* 
>^ Mais ce feroit une grande iimplicité de 
yt s'en rapporter làrdeflus à des voyageurs 
» grojjlers^ fur lefquels on feroit tenté quelt 
w quefois de foire la même qndlion qu^ils fe 
^ mêlent de réfpudrê % d'wtrçs iuiimauxf 






' c Ceux jqui . iVftnt. ^s Ui M. R» ne m'eiif 
croiroient p^^trêtte pa« fi je ne juftifiois; 
par fes propr/es paroles le but que je lui) 
prête dalte tout ceci , de ne vodoir con^i 
nxStre que des bêt^s h<nnnies ou 4es hom- 
mes bêtçsv, eo ! employant de préférence 
des Monteiquieu , des Buffon > des Da- 
Icmbert 9 des Didetpt., &C. tous gens .au- 
deffus A^ Uiij^>& qu'itdevoit.refpefter dé- 
plus d'une façon & pour plus d'une raifon 
qu'il peut deviner. 

Du rcfte , fi ce deniier morceau qui eft 
^appareil & dtins le grand de l^auteiir ^ 
eft bien écrit , ce4a*eft pas au moins dans- 
le noiblc;^ le décent & Télégant Je parle, 
du ftyle 5, car les idées ne préfentent que 
bêtes -homrties .& hommes bêtes. Et ce. 
Qu'il feut renwrquer, c'eft que tout ce> 
oi&ours eft la note même des Pongos dé-« 
clarés bêtes par tous ie$ voyageurs , &; 
qUf ik scèmête feul dé rappeller à fes hom- 
mes primitifs & 'originaires, kruies & 
animaux , félon fa propre expreilion y mille 
fois répétée dans fon difcours. 

Je ne yeux , Je ne dok rien difl^uler 
qui.puiffedifculper M R. Je crois même 
m général ique. c'tft ibncaraôere d'efprit 

O X 
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plutôt qiic çdui àe fpn cœur <;^i porte 
ainfî tout ce qu'3 y a de plus re^eÔable 
& de plus facré aijx conféquençtt extrêr 
mes , les plus aflreufes. Il attaque de bonne 
foi même , mais avec le même cçeur & 
le même eîprit , Locke , Hobbes & tous^ 
les auteurs, fufpefts d'athéifme ou de déifia 
me^ & nommément du renverfement de 
la foçiét^ , des mœurs ôl de- la religion. 
Il rapporte donc fort au lonç^un paflàge 
de leocke que je me difpeilfe de copier , 
rfautam plus qu'il m'a paru affez fain quand 
j^ Tai lu. M- R. a des yeux 4e lynx pour. 
y voir bien du mal Lockef*y rend des t2Xf^ 
fcns philofophiques de la fôciété des homf* 
mes ô^ des aninlaux même. Mais ces rai-»^ 
fons font morales ,' & M* R. t^^h veut 
cfue de phyfiques .&: de matérielles. Je 
difois d'abord ea mt)i-i'm&me, * Timco ZJ^t 
^aos &C dona ferentes, <1 ' , ^i 

M. R. réprouve ddnc les raifoosde 
JLocke comme « morales en matière de 
Hphyfjque, Car, di^-il, quoiqu'il puiïTe 
^> être avantageux à Tefpece humaine que 
H l'union de Fhomme.& de la fenrmie foit 
H permanente , il ne s'enfuit pas que.celî^ 
^ ait été ainfi ét^li; par 4^: natiire? » Pf[ 
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Voh 1^ d'aboi'd tjue G*€ft aii nat^iralif^e 
purement pliyfique qiie M. R. rapporte 
^tout , ihuinanité même & fpécifiquement 
la naiiTance de Thomme & delafomme^ 

A. plus fptté raifon donc en niant le 
mofalirme de la .naiâance geperative à^s 
.hommes pfu- Locke , ^I. R, en nie^tnil le 
théologifme de Moyfe , que j'ai rappprté 
^u commencement de tout ceci. Il y a 
.4ies chofes horribles dans tout cet article f 
mii eft long. On y retrouve ces mots ^ 
.freux, a L appétit fatisfait^ l'homme n'a 
. » plus befoin de telle femme , ni la fem- 
» me de tel homme. Celui-ci n'a pas Je 
; » moindre fouci ^ ni peut-être la moindre 
f9 idée de fon aôion , l*un s'en va d'un 
'» côté , l'autre de l^autre , & il n'y a pas 
} 99 d'apjparence qu'au bout de neuf mois ils 
.» ayent la mémoire de s'être connus. Car 
^ >> cette mémoire exige plus. de progrès ou 
'» de corruption dans l'entendement hiH 
>i main , qu'on ne peut lui en fuppofer 
9f dans l'état d'animalité dont il s'agit ici >f» 
Horreur , horreur , des horreurs ! Eh 
i^on Dieu , & mon Dieu ! vous êtes jùâe, 
mais le n'invoque ici qiié votre clémen- 
ce 4 Votre grande miîféncorde pour mon 
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""cBir ami M. R. yotte image V & qne votfe 
avct réparée & rachetée de tout le Éuig 
de votre Fils unique , homme comme nous^ 
Dîeii comme vous. 

Car je rfai pas d^autré réfutation à faire 
' d\m tel morceau ^ non phis que de celui-ci» 
; a II n'y a donc dans l^omnie aucune ilaifon 
>^ de rechercher la même femme , ni dans 
» la femme aucune raîfon de rechercher le 
}^ même homme. Le raifonnement de Locke 
n tombe donc en ruine, & toute la dialeâi* 

* »^que de ce philofophe ne l'a pis garanti de 
» la feute que Hoboes & d'autres oiit corn- 
f> mife ff. S'attendoit-on qu'après Locke ^ 
& fur-tout après Hobbes , il vîendroît un 
foî-difant auteur, écrivant en François , 
qui à force de penfer ou de parler plus 

• mal , nous feroit lentir qu'encore ilsa voient 
affez bien penfé ou parlé furl>ien des cho- 

^ ^sau moins. Je fuis , Monfieur , votre &c. 

« ' • ' 

LETTRE XXXIV. 

' ijUpposons , Monfieur, que dans votre 
iyftêriie ou hypothefe, aime pure, nature 
pnyfîque 4é halai-d ', fcîoh "Epicure , ou 
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de mécanique , félon Spinoia ; l'homme 
& la femme par qui devoit fe faire la 
propagation humaine , fuffent nés , éclos 
ou jettes à mille lieues Tun de l'autre avec 
.des mers ou des montagnes & des déferts 
impraticables entre deux ; cet homme 
ou cette femme auroient donc vécu & 
ieroient morts fans fe connoître , & le but 
de la nature auroit été manqué. 

Vous pouvez répondre que vous ne 
connoiflez point de but dans la nature , 
&c réellement vous n'en parlez nulle part , 
& beaucoup moins du but de fon Auteur, 
qu'on nomme Dieu , comme vous le fa- 
vez; mais vous favez que vous n'avez 
pas dû le nommer &rinvoc[uer en vain : je 
Joue votre franchifefilentiaire & taciturne. 

Vous me direz que comme la nature 
avoit produit cet homme & cette fem- 
me , elle auroit pu en reproduire d'autres 
auflî ou moins ûériles que ceux-là.' Vous 
pouvez dire encore qu'abfolument la na- 
ture n'ayant point de but, elle auroit pu 
auflî ne produire homme & femme qu'une 
-fois comme des monftres , ou les repro- 
duire d'autres fois comme des champi* 
gnons Qu des mulets fans poûérité. 

' O4 
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Maïs je puis vous ifîre aiifll , car je me 
jnque , comme voxis favez ,, d'avoir l'efî- 
prit fécond en hypothefes perdues , oir 
{ans m*en piquer , j'en ai affez le talent 
d^en imaginer. Je puis donc vous dire^ 
qii'abfolument iî pouvoit dans votre iyfr 
tême naître un hommse fans femme ou 
une fépime fans homme , Se. alors Tappé- 
tit dont vous convenez trop, auroit été 
fruftré , ou pour mieux &; p^us mal dire 
avec vous ^^û ié feroit égaré dans cette* 
ibule d'animaux dont le gêie-mêle ne voiis^ 
épouvante pas^ 

Y ayant même homme & fenrnie ett 
nature ,. encore vous demanderai-je pour- 

3uoi le hafard ou h pur naturalifme Jes- 
irige cette fois-là Tùn vers Tautre , d^au- 
tant qu'ils, ont toute la fociété cynique 
OVL épicurienne de fe décliner^ de s'dw^ 
blier ,^ & dé fë méprendre par conféquent 
au choix de l'objet de ce trop- brutal ap* 
petit , fans idée , n>émoire , m jugement^ 
ni diicernement. 

Dieu qui craignoît Ik méprife ÔL ne là 
vouloit point du tout , fît plutôt un mira- 
cle nouveau , de tirer Eve de la côte d'Adam^ 
dfiL la; lui préiènter ,^ de les préfenter l'unii 
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rautré, & de les unir par le * preffentlmeiît 

(nonfinfanon) de ratta:dhement phyfico- 

«notai , théologique même , dont il voulolt 

pofitivement les unir , par ces mots relin^ 

^uet & adhc^rebit ; mots qui n'étoient pas 

' des mot$ , mais de vrais lèntimens 9 darts 

:Ieur (impie preffentlment , & un grand fa- 

creinent , félon St. Paul. 

' Si j'étois malin avec vous^ , j*ofe vous 

dire M. R. que je me ferois fort de dé* 

montrer facilement en géomètre , que 

votre penfée fécrete & trop articulée , va 

à rendre ITiomme indifféi'ent à la femme, 

' & la fenwne à Thomme., fur Partick dé- 

' licat de la propagation ; 8î à ptouver vjke 

- la bête brute eft auffi digtie de la foci^é 

' d'Adam qu'Eve ; & quand je dis Eve &C 

' Adam , je dis en général le premier hom* 

mt &: la première femme originabes , 6C 

par corféqueht tout autre homme ou fem- 

^ me qui âk vécu depuis iix mille ans, ou 

3ui vive , ou qui vivra jamais en focfëté 
^im;?nïté , ou fouffrez ce mot , de kefi 
ùaUti ^ Sammalhi^ de bmialuL 

Et .non - feulement la bête femelîe & 

t Fhomme femelle font ,. fe^ott voia-e fyftè-' 

- loe fcaçdy^Ux , aufi» indi£érens à rhqi»f 
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itner^ mais la bête mâle &; l'homme mâle^ 
•&cc*Jt n*ofe m*expliquer plus ouvertement^ 
Vous m'entendez & l'on m^entend. Oui f 
il n'y a que le ftylç & la façon géométri- 
que qui nie manquent ici , mais qui ne 
mçmanquèroient pas , ii je voulqis , fi for 
. fois , pour $iémontrer , comme j'ai dit ^ 
l'horreur des horreurs de votre lyft^ioe- 

J*ofe vous <lire que le propre iytlême 

de Spinoik ne va pas fi loin , & qu'il n'y 

a qu'Epicure qui puiffe vous excufer d'm- 

conféquence y vis-à-vis 4^ vosphilofophes, 

dont je n^en cpnnois aucun d'afliez hardi 

& d'aflez peu .prévoyant ^ pour poufltr 

Us cQnfëquencis aufli loin que vous Us 

pouffez , en face de Tunivers ^ de la France 

& de tout Paris à qui, vous manquez ab- 

iblument de refpeft , bien plus en lui don- 

. lî^nt rexemple & la leçon du mal , qu'en 

lui comeftant fôn bic^n de mufique, de 

fciences , d'arts. > & de tout ce qu'il y a 

de mieux. j 

Vous me direz que ce rjc font là cpie 
deshypothef^s de vQtre part^ Belles hypo- 
thefes , où vous commencez par admettre 
un homme naturel , purement pfayfique 9 

Parement animal ^ purement corpoxek me 
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VOUS prétendez être l'homme en lui-même 
& dépouillé de la feule comiption de la 
fociété. En un mot , vous n'avez pas le 
moindre égard à la nature de Tame , &: 
votre homme n'a rien de moral. Vous en 
excluez même pofitivement le moral , en 
réfutant Locke, Hobbes & par-tout ailleurs. 
Votre homme eft Yhommc de la naturt , 
dites-vous. Or il eft évidemment contre 
nature , & vous le faites aboutir à des 
vices contre nature , les plus décidés tels. 
Vous confondez les natures , les fexes 
comme les talens & les conditions. Vous 
rendez les fexes indifférens Tim pour l'au- 
tre , •& fans aucune relation de l'un à 
l'autre. Pofitivement vous ôtez les devoirs 
& les fentimens refpcdifs , ôtant formel- 
lement ceux qui de tout tems ont paffé 
cour être les'plus naturels , ceux de Phom- 
•me envers la femme , des pères envers 
les enfans, & réciproquement. 

On n'a pas befoin de raifonner beau* 
coup avec vous , ni de deviner, m d'être 
géomètre pour vous convaincre. Vous ne 
-vous contentez pas de vos principes d'er- 
-reur : vous en articulez nettement toutes 
l^s conféquençes. Par exemple , fi quel- 
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qu'un:€n.fimple logicien vouloit conclure^ 
que vous ôtez les fentimens ^puifque vous; 
ôtQz te moralifme f. ou^qu'unautre fe don- 
nât la peine de prouver, que vous ôtez le 
moralilme vpuifque vous ôtez tout fenti* 
isient ,,on diroit à Tun &c à Tàutre de s'épar-- 
gner ceue peine, & que vous ôtez<liftinfte* 
ijient ^ explicitenxçnt ,, tantôt Fun ,, tantôt 
l'autre:, & prefque toujours les deux à la 
fois. Je fuis^ Monfieut, votre trè5-hum^ 
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LETTRE XXXVl 

Otssieur ,. il n*y a que. Tâme St 
refprit que vous n'cliez ôter fi formelle^- 
ment àl Phomme naturel ,. fi ce n'èft. 
par manière d'hypothefè non articulée,, 
mais par voie de fait très-précife. Je doute- 
^ue, vous parliez une feulé fois de cette 
^me humaine.. Il femble que vous, n*ofez- 
la nommer, ni la profcriie ,, ni l'admettre.. 
Mais pofitivementvousl'ecartez. toujours^ 
«n, écartant lès fentimens, lès devoirs , le 
moralifme , & en ramenant tout. au guç 
jghyfiqiie». ' ' - 



Moral, &c. 31.J 

Tofe le dire, voiis. n'adriiettez évidem** 
xnent dans, l'honime naturel qu'une ame 
animale , fenfkive , végétative ; auffi ne 
voulez- vous ni charité ^ ni amitié , mais 
une fimple pitié , pitié encore toute ani- 
male , toute pour loi , jamais pour au^- 
trui ,. fi ce n*eft de hafard & autant qu'elle 
eu pour foi , ne reconnoiffant dans la loi 
de la charité que le devoir philofophefqiu 
de la natiure phyfique,. de ne rien ^ faire 
de fuperflu , namra nilûl facit fruftrà , de 
ne pas faire pcr ^tura qiiod poufi fitri per 
pautiora ^ de ne pas plus incommoder au** 
trui qa'il ne le feut pour s'accommoder 
foi-même*. C'eft de vous encore ce princi* 
pe , que là bête eft notre prochain autant 
que rhonime ^ en raifon direéle ou réci- 
proque de la pitié que nous^ ayons des. 
foufnances de l'un on de l^autrev 

Et de ce feul article de la bête déclarée^ 
comme l*homme ou^ la femme , notre vrai; 
prochain ^ il feroit bien facile de* conclure 
ce que du refte vous infinuez affez direc- 
tement, que la diverfité, non-feulement: 
dfes fexes y mais des genres & des efpeces. 
tt'én met aucune dans la légitimité rs^tti'^ 
çd^le de> nos appétits aveugles ^ diilraita ^ 
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odieux , indifférens , les plus bnitaux , & 
par-là même diftraits & aveugles , parce 
qu'ils font brutaux, ou même brutaux 
parce qu'ils font diftraits , &c. 

Car tous les principes & les conféquen- 
ces d'erreur , d'horreur , de brutalité , fe 
convertiffent chez vous fecilement le^ uns 
aux autres , parce que vous articulez les 
deux affez fouvent , & que vous les fuppo- 
lez & indiquez toujours, tantôt en principe, 
tantôt en conféquence , & cela par l'âpreté 
que vous avez de ne vouloir jamais être 
contredit , de n'en avoir jamais le dé- 
menti , & d'avancer plutôt cent erreurs , 
que d'en retrafter une feule. 

Vous feriez un fiirieux héréfiarque , fi 
Dieu vous a volt fait la grâce de n*être auc 
cela. Vous pouviez n'être que Calvinifte, 
lorfque vous êtes forti de Genève. Encore 
ne fait -on pourquoi vous en êtes forti. 
Mais comme en chemin on vous a contre- 
dit fur ceci , fur cela , fur bien des cho- 
fe$ , mufique , arts , fciences de toutes 
les fortes , votre héréfie étant univerfell«, 
vous avez, accumulé un monceau de fo- 
phifmes & d'erreurs , qui fait un maximum 

. d'héréiie =?= à Tathéiime plein ç. q. ii» 
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Excufe? et petit échantillon de notre 
flyie géométrico-algébrique , dont je ne 
prétends nullement vous menacer par-là c 
je a^en ai pas befoin , je vous Tai dit : & 
ce mot n'eft que pour égayer la matière > 
fi c'eftrégayer,.que dy jetter de Talgà- 
-bre. Tout ïlyle eft bon , fut-ce celui de la 
gnunmaire , pour réfuter une univerfalité 
ahéréfie. Il n'y a que }e géométrique , oii 
même auffi le théologique , qui feroient 
fuperflus & de fimple gaieté pour dire 
que comme vou$ > on parle de tout , ton- 
: tre vous , qui attaquez tout. 

Auriez-vous parlé .de géométrie qucî- 
que part ? car je n'ai pas lu toutes vos 
brochiu-es , non pas même . la première , 
ayant fii que Tacadémie de Dijon avoît 
honte de l'avoir couronnée 9. & un grand 
Prince de l'avoir réfutée. Car» du t^, 
- fi vous avez parjé de géométrie , je ftiis 
Inen perfoôdé^que vousTavez blafphémée, 
vilipendée & honnie à bon efcient , félon 
votre détermination d'aboyer la lune, fut- 
ce le foleil, & à plus forte raifon h fo- 
leil. yif<$qm carus uIuUh^ &c. 
. Vers la fin de fon livre & de fcfi no- 
!;§$ > M» R4 qui vient (FalSaquer ^ de &pec: 
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tout , s*avlfe de éire à propos de l'article 
àes langues : « ce n'eft pas à moi Çpj'u^ 
» vre agneau ) qu'on permet d'attaquer les 
» erreurs vulgaires , & le peuple lettré 
» ( le peuple lettré ! Oh , que M. R. eft 
» méprifant ! ) refpefte trop fes préjugés^, 
n pour fupporter patiemment mes pré- 
» tendus paradoxes» Laiffons^ donc parler 
n les gens à qui l'on n'a pas fait un crime 
» d'ofer prendre quelquefois le parti de 
>► la raifon , contre l'avis de la multitude n^ 
Ce que M. R. dit là , eut été bien dit 
au commencement de fon livre & à la 
place de fon livre. Il convient qu'S n'au- 
roit pas du parler , lorfqu^il a dit ce qui^il 
youloit dire» Il appelle peuple lettré ceux 
qu*il devroit remédier comme fes maîtres- 
ïl traite de préjugés la religion , le gou- 
vern'êment , la furilprudence , la mor^e » 
la théologie» récriture, l'humanité, la fo* 
ciété, toutes les fciences, tous tes arts ,. 
lés académies , les unirerfités j ks coîte^ 
ges f les princes , les papes^ les rois. J'ai 
une idée confufe qu'il va jufqu'à b'âmer 
diftirftement Meflieurs de la Condamitie 
& Maupertuis; )e leiu* en fait compliment, 
de ce qu'ils ômt Voyagé auu ilain ^ pour 
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n'obéir qiî'aii roi , en mefurant en aftrono^ 
mes , en géographes , en géomètres les de^ 
grés re^dEVife du pôle & de régàateur.Les 
Sauvages en effet n*bnt pas betoin de cek. 
Je fms furpris qu'en preuve de fon hu«- 
meur iauvage , iV n'ait pas^ dit y que leis^ 
Sauvages ^ an miHeti dekjuels on a prîs. 
toutes tes mefiires , s'en font moqués , & 
de nos lunettes , &c de nos- quarts de cer- 
cle , de nos graphometires , de nos cor- 
deaux , compas f caiculs y &c^ Grandfe 
preuve de belle nature fauvage , fi un Sau.- 
vage en avoit feulement fouri vis-à-vïs^ 
du grave férieux ^e ces Meflieiu's-là« J^ 
fuis M. votre très , &c. 
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V O I c I pourtant ^ Monfîeur , un iraifon^ 
nementpar où je démontre le purmatéria* 
lifme du vôtre, mais fans géométrie ^Sc âd 
bominem^ Lés anciens pbilofophes les plus 
chrétiens, tirant la matière de la puiffance 
de Dieu , par voie de création , tiroient 
les âmes des bêtes ypcr cduclioncm , de la 
puifiance de la matière y faiiant les ame£. 
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,des bêtes , non pas matbre , maïs mait 
jitlUs. Je ne crois pas que vous déû- 
vouyez ce fentiment : vous le fuppofez 
j)ar-tout , mais non pas avec les correâifs 
de ces {Âilofophes chrétiens , que vous 
auriez peut-être cités , fi vous ne voii$ 
croyez auteur de tou« vos fentimens , oui 
font pourtant fiirannés depuis Spinoia*| 
Straton même & Epîcure. 

En i^n mot ^ Mallebranche difoit , dcn^ 
nt^-moi 4^ la matière & du mouvement ^ Jt 
.ferai v^ monde. Vous ne demandez , je 
crois , que de la matierç , pour en feire un 
animal parfait , & bientôt , par dégrada- 
tion , un homme. Oui , le plus fort & le 
plus parfait eft fait , lorfque par la feule 
«puiflance ou potentialité de la matière, la 
nature pure, phyfique, mécanique , orga- 
nique , en feit un animal , fût-ce un âne 
eu un butor. - 

Je fais la marche de tout ce raifonnc- 
ment-là. Au befoin , la matière eft éter- 
nelle & infinie, félon Defcartes même. 
Pour le mouvement , on Ta trouvé , de- 
puis Mallebranche , effentiel à la matière 1 
comme Epicure & Spinofa même, & peut- 
être Bayle aufli Tavoient prévu* Et voilà 
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le progrès de votre raiibmiement , jnôlti^ 
fout haut, moitié tout bas. De la matière^ 
fort le mouvement phyfique ; du mou* 
vement^ du phyfique, féfiilte le, inécat 
nique; le mécanique engendre l'prgani?- 
que ; l'ofganîqqe produit Panimal, vivant , 
& Tanimar vivant produit le raifonnat- 
•bfe, rhomme ^, qui ne ^aut pas grand - 
chofe , félon vous , parce qu'abfolutîient , 
le ralfonnaWe , l'homme^ produit le fidèle, 
le chrétien, le fujet, le iavant ^ d'où ré- 
fidte te 4ivfn ^ qiii£^ le conglobat , comv^ 
on dit:, de toutes Aces :chofes-là.^ Csx ^Ju- 
pîier éfiqiuklaimqm viths y quàcumqm , &ç# 
CKi je n'entemk rien en raifonneipent^ 
enphilôfophie , en géométrie , ou ce rai- 
fortnement eft le vôtre , moitié tacite , moi- 
tié articulé, artiailé même dans ce qu'il 

• a de plus dangereux. Car l'orgueil philo- 
' fophique , produit la liberté phyfique d'eA 

prit & de cœiur-, la liberté . produit le 
déifme moral , qui enfin produit Tathéif^ 
' me théolôgique :ou tout ariti-théologique , 
& purement matérialité. 

Je fiiistrop naïf dans ma fefon, pour 

* fie pas vous avouer , M. .R. qu'en vous 
parlant aflez librement , ad. homin^m , je 



ipiiiHii imn Miiff 111 ■iti 



55i L' H o -M M E 

^rle ab homiri^ ad hominem y comme )4 

crois pouvoir k dlre^.Oui , je le prétends 

tien , qiie votre réfiication foit mon apo^ 

^logie^ Ccft ma profeflîon de foi que je 

•feis , erf âftaliianr la vôtre* 

t Vous vou« plaignez après avoir parlé 

•longuement & tout à vott'e taife,,; avec 

toute la liberté v& la licence pofliWé^, 

.vous vous plaignez que ce n\fi pas à vous 

qi^on pctmei de parler. Et moi , qui , par 

-pure raiibn d'étonomie , & pour ne p* 

'heurterr dé Vrais préjugés , ai trmivé 'à 

propos^ de-furféoir :â mes ouvrages en 

• grand nombre^ depuis quinze ou vinjt 
râns , & qttî affeôe de me taire totalement, 

depuis huit ou dix ans , en fi beau lu jet 
de parler depuis que vous parlez , je ne 
me plains de rien , fi ce n'eft peut-&re de 
ma trop. grande circonfpeftion vis-à-vis 
-de vous , & d'un petit nombre de vos pa- 
reils , plus précautionnés que vous ce- 

• pendant. 

Je ne le diffimule pas : c'eÔ l'air feul de 
nouveauté dont on m'accufe un peu, cpri 
m'a fagement impofé à moi - même , im- 
pofé une forte de , filence , depuis àrpeu- 

• près vingt-cinq ans que mon davecin nom- 
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mément m'a xionné ce grand renom:?^ re^ 
nom ^ je l'avxme ,.odieiii] de nouveauté, 
de fyfteme , d!imagmatioa^ Cependant cette 
nouveauté i- là & toutes nies nouveautéi 
font très-innocentes & de fjure fpécular 
tion. philofophiquç ,f iphjyfique / mêcie . ôCr 
géométfdque. î : ' ^ t^ u> -t , ;:^ ••. » 
Toutes vos nouveautés prétendues , dé^, 
tmiieht xl^reâtement les.arts » ies fciençes , 
le gouvernement, les mœurs, la religion, 
&c enfin la fociété & rhumanité toute en* 
tiere, & par contéqiiént la Divinité. Et 
^>r^s avoir tint parlé ^ .vous vous plaî* 
gnez que ce n'cft pas à vdiis , fti*07f> pt/H 
nut de fialcr. £t topi <pj'<m) -tient dqm^â 
tti arrêt ; vis-à-vis, .de. moï» «^yjeçin ôfi 
de nies ouvrages , eàirie difaat pourtant 
toujours de faire 6c .d'imprimer } je ne mé 
plains de rien :» mais j'obferve.: : 

- i^. Que meis noiiv^eautés , jiie^ Qi|vra^ 
ges , nfion ciavQcin ^ne :font , iiAu^e^Uté§ < 
qu'en addition aux foierjicés, ^vix, ai}$St,,4 
FaïKionfxe mlilique» Je h>aéîan^ pas notr^ 
mufi(3[ue;, la muiiqile ordinaire , Ti^rîcu-» 
laire. Je. douMç la mufique , ^n la rendant 
en même tems auriculaire ^ ocuUire ; 8^ 
(ju?i(idje.ne jéi|jû&rpi5,,p$i^i, .ptcççai j, djn 
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ïois-jevque ]e n-at riendit. La nniûqse 
ordinaire n'en eft pas de ()ire' condition. Je 
rfôte à perfonne (es oreilles; je donne 
même à tout le monde des .yeux i pour 
entendre & goûter la mufique. Les fourds 
pourront ivoi; la; riiufique auriculaire : les 
aveugles pourront entendre la mufiquç 
oculaire ; &c ceux qUi auront yeux-& oreil- 
le 9 jfouiront mieux de chacune ^ en jouifr 
fent des deux. 

1^* Fai procédé régiriiérement &c en 
bon citoyen. Je n'inventa» mon clave- 
cin^ qu'après dvoir applaudi aux déooo* 
vertes de M* Ranveau» &'en .avoir mis- 
k public en potfeffîon^ Ma nouvdle muiî- 
^le lîe futqu'unetcoiiHiunation &; un com» 
plémenty tin a féniori, un redoublement 
de l'ancierfi^ mufique. Je fuis fâché d'h^ 
norer peu-Nt. R. en me comparant à lui, 
ovL të ^ «comparant à moi Je lui en de- 
mande finééremeilt pardon ^ en me le de- 
mandant- à moi-*même. Son premier ou- 
vragé détruit les faieikes 6l les arts. Son 
fécond détruit fpécialemem la muûque« 
Son f roifieme détruit tout f jufqa'à la ma- 
tière première du gouvernement 9 de Ja 
réiigkmy^ .mc|ufH^^^ 4bd^té^ de 
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Phiimanité. J'ai peut-être âufli intérêt qu'il 
fafle un peii d'orabre à mon petît tableau 
ou à mon portrait. Je vous en remercie 
M, & fuis votre très , &c. 
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l3Ans parler davantage Monfîeur , de mon 
clavecin , pour vous faire fentir le peu dé 
droit que vous avez de vous plaindre du 
public , dont le refped feul auroit dû vous 
fcittpêcher de tant parler de vos nouveau- 
tés , qui lui font contraires , je puis VouS 
feire obferver ^u'en phyfique , mes nour 
Veautés n*ont jamais été qu'en accroiffef 
pient de bénéfice pour ce public , & pouf 
la phyfique ordinaire. 

Je n*ai jamais entrepris de détruire Def- 
irartes : perfônne ne Ta réellement plus 
vanté & plus fait valoir que moi ; tnai^ 
Je lui ai affocié mille bonnes chofes , qui 
font dans Ariflote & dans Newton , & eti 
réfutant même Newton , j*en ai vanté la 
perfônne & fait valoir le métite réel. J*ai 
tout /concilié, pour y ajouter quelques 
points de tue jaffe?; noovcaux > quj foflt 
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ItriUpr.les Içurs; j'ai remis la phyfique ea 
pofljeflîon de bien de fes richeffes ancien- 
nes , en lui en prêtant de nouvelles. 

Pans ma mathématique fur-tout , je n*aî 
privé le public d'aucune de fes anciennes 
pofleffions-; j'ai ajouté quelques vérités à 
celles de la géométrie^ Le flyie facile que 
j'y ai introduit , & qui a révoké d'abord 
quelques géomètres , n'a fait que rendre 
. cette fcience plus populaire , & multi- 
plier le nombre des géomètres. L'algèbre 
nomnïément & l'analyfe de Tinfini même» 
n'a reçu ^que des accroifTemeiis de vérité , 
de\clarté,, de Êicilité de ma part 

Et voilà comme il efl permis d'inventer, 
& .de. donner du neuf en furabondance dç 
'l'ancien dont nous Ibmmes déjà en pof- 
îefïion. Vous M. "R. vous nous ptez tout . 
IJancien^ les fciences , les arjts, la mufi- 
igpe, la fociét^, là ;*éligion , l'humanité, 
poii^ nous ^e des hommes bêtes , des 
j),ctneo$ hommes,, ôf de vrais fingès, dont 
A^dus vous divertiffez ea grand Seigneur, 
jLes rois mêmes font vos joujoux , vos 
]bouffons , ^ tyranni ridiçuU tjus crunt f 
jdit; quelque . Prophète , çn parlant , non 
jdjç.Ai. l^.j xmi de Pieu ^ fi je m'eb fou- 
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viens , car je retiens mieux les chofes 
que je lis , que les dates que je ne lis 
gueres, 

Ceft fuf-tout k la note i , page 194 
qu'on fent l?ien Tefpece de chicane que 
M. R. a dans T^lprit ., & qu'il prête à tous 
les fujets à quoi il touche pour les falir , 
fens pouvoir ^tre de l'avis de perfonne , 
ni de lui-même. 11 dit que Platon fe mo- 
que de ceux qui prétendoient que 44 Pala- 
» mede avoit inventé les nombres au fiége 
y> de Troye , comme fi , dit ce Philo fo- 
1^ phe , Agamemnon eût pu ignorer juf- 
>f ques-tà , combien il avoit de jambes ». 
C'eû dommage que Platon ne foit-là qu'un 
ibphifte , . parce qu'en voilà aflez pour au- 
torifer trente fophifmes de M. R. Palame- 
de avoit inventé l'art des nombres , l'a- 
rithmétique , l'ait de nombrer, de compter, 
de calculer, 

Du.refle y Platon vouloit ramener cet 
art au naturel , & à la grande facilité qu'il 
y a de s'y initier par les nombres ufiieîs , 
que la nature nous met par-tout fous les 
yeux. Ceft dan^ cet art naturel , que M. 
K. méconnoît PaUmede & Platon , ians 
parler de moi , qui ai fait de l'arithmcti- 

SuppL de la Collée. Tome V. P 
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qiie un art fort fimple , fort naturel , fort 
facile. 

Terrible efprit de contradiftion , que 
M. R. porte par-tout ! 11 ne tient pas à 
lui , qu*il ne nous rende Tarithmétique & 
la (impie numération , tout ce qu'il y a 
au monde de plus difficile , fans doute 
pour nous en rebuter & nous tenir tou- 
jours dcns notre état originaire de pongos, 
hommes-bêtes ; car il cft au moins cou-' 
féquent , ce qui eft facile à un homme qui 
aboyé toute vérité. 

M. R, eft homme d'efprit & habile hom- 
me : on l'avoit cru jufqu*ici. Mais il feut 
que tout ce qu'il a appris , fa langue même ^ 
lui ait coûte beaucoup de tems , de mé- 
jnoire ou d'effort d'elprit , ou bien qu'il 
fuppofe en effet les plus gens d'efprit bieii 
bêtes , & pis que finges & pongos. Car 
à tout , il imagine qu'il a fallu des tems 
infinis pour y arriver & pour inventer. 

Il convient pourtant a qu'il eft aifé d'ex» 
» pliquer le fen^ des nombres , & d'excî- 
H ter les idées que ces noms repréfentent : 
» mais pour les inventer , dit- il , il €aïLvit 
» avant que de concevoir ces mêmes idées^ 
» s'être , pour ainlji djire , fejpniliarifé avec 
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f> les méditations philofophiques , s'être 
» exerce à confidérer les êtres par leur 
» feule effence , abflraftion très-pénible ^ 
» très-métaphyfique , très-peu naturelle ». 

Si f égoïfc un peu & me cite humble- 
ment , & pour me dédommager un peu 
du vis-à-vis de M. R. c'eft qu'effeftive- 
ment je le trouve toujours en une con- 
tradiftion fpéciale avec moi , avec mes 
ouvrages & avec toute ma façon de pen- 
fer. Mon propre plan de tout tems a été 
^agrandir Us arts & Tefprit humain , felorit 
M. de Voltaire même , de donner de Tefprit 
à tout le monde , de faciliter tout , l'in- 
vention même de toutes chofes. Il a été 
un moment , oîi en arrivant à Paris, M. R. 
m'en fît le compliment honnête & flatteur* 

Son procédé d'aujourd'hui me flatte un 
peu plus. Je m'honore en le réfutant ; & 
il fera dit qu'il n'a pu détruire arts & fcien- 
ces , religion ni humanité fans me détrui- 
re, fans m'attaquer par-tout afTez ouverte- 
ment. Je dirai plus : M. R. a eu ci-devant 
des partifans , des panégyrifles fecrets & 
publics. J'en ai toujours en fecret au moins 
reflenti le contre-coup ou le revers de 
leurs éloges afieâés > ^ il j'ai des ennemis 
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çn petit nombre , ils fe font conil^mment 
déclarés pour M. R. je ne fuis pas le feul 
qui en ai ri , je m'attendois bien que M. R, 
porteront la çontradiftion à une évidencç 
dont je poiu-rois mç prévaloir à mon tour, 
comn^e il tvlgA arrivé poi^r d'autres quç 
jepourrois citer. 

Enfin pour la fimple numération il ifkut, 
ielon M, R. bien du tems & des médita^ 
lions philofophiqjus , trïs - mhaphyjiquts ^ 
trh'abfifaius , tris-peu naturelles ^ non pour 
dire nombre , dixaine ^ centaine , &Cf 
^nais pour dire i. 1. 3. 4. 5. &c. Voici 
ce que M. R. appelle un raifonnement , 
une méditation ^ & que j'appellç tout fim- 
plement un raifonnement de M. R. il dit ; 

H Un fauvage pouvoit çonfidérer fépa- 

» rément fa jambe droite & fa jambe gau- 

^ che , ou les regarder jenfemble fouç Ti- 

» dée indiyifible d'un. couple uns jamais 

^ penfçr qu'il çn avoit deux. Car autre 

» chofe eft l'idée repréfentative qui nous 

n peint un objet, & autre choie l'idée 

» numériqiLie qui le détermine ; moins en^ 

f> core pouvoit- il calculer jufqu'à cinq, & 

, y^ quoiqu'en appliquant les mains l'une ïui 

^ \ ^^utrç » ^ç. h fuis^ Monfieur^ vot^e^ &ç, 
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JVlOnsiexjr, on n*a point trouvé juÀ 
qu'ici de moyen plus facile pour initier 
les enfans même dans la numération que 
fe^ 5. & les 10. doigts de nos mains. Point, 
Monfieur , vous trouvez en<îore le nom- 
bre 2. difficile à qui connoît le couple de 
fes jambes ; pour le fimple plaiiir , je crois 
d'y contredire Platon comme moi qui 
trouve tout lÊcile jufquW million de mil- 
lion que je n^ai nulle mauvaife humeur 
de n'avoir pas. Car tout franc , je crois 
que la difficulté de calculer à plein, vous 
donne de. l'humeur contre l'art de calculer 
a vuide , comme dit M. de Voltaire. 

Ceux au refte qui fpécialement oppo- 
fent votre flyle au mien en fait de mufi- 
que , je les renvoie pour mon apologie 
au co///7/e précèdent , à la phrafe entière ^ 
& à cent autres locutions d'appareil & de 
raifonnement qui font dans tout ce Jivre , 
& dans celui de la mufique nommément, 
qui brille par les injures , les farcafmes , 
les incivilités dont vous nous donnez k 
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modèle d'un ftyle jufqiricl décidé non 
François. C^r potre langue eft fpécialement 
polie & douce pour la mufique même , 
pii nos bons auteurs ont bien fu la ren- 
dre noble & énergique à propos de Louis 
le Grand , & des plus grands fujets traites 
par Corneille , Racine, Péliflbn , BoiTuety 
Bourdaloue , Quinaut , &c, 

Ceft la note 1 3 . qui mérite un bon cor- 
reôif aux chicanes de Tauteur. Il triomphe 
de quelques hiftoriettes y qu'il raconte d'a- 
près les Gazettes ou Journaux , de quel- 
ques fauvages qu'on n'a pu apprivoiier à 
nos feçons européennes , ni à notre bien- 
être , ni à notre fociété , arts , fciences , 
goûts , délices même , quoiqu'on les ait 
apprivoifés par milliers , de bonne foi & 
à demeure à notre fainte religion & aux 
mœurs chrétiennes , finon à nos mœurs 
en général. 

Encore M. R. ignore-t-il tous ks avan- 
tages , & la mine înépuifable de chica- 
nes que je veux lui ouvrir , tant j'y vais 
de bonne foi avec lui & avec le public. 
Non-feulement on n'a point apprivoifé les 
fauvages à nos mœurs , ufages & façons y. 
goûts & dégoûts , délices & amertumes ; 
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non-feulement ceux qu'on y a apprivoifés 
pour un tems , s'en font défabufés ; maïs 
beaucoup de François , & fur-tout d'An» 
glois , fe font librement jettes dans la vie 
' feuvage , & fe font faits à demeure Caf- 
fres , Lappons , Iroquois , Hurons , Abe- 
naquis , .Miamis , lUInois. 
- L'Acadie eft encore pleine de François , 
d'Anglois même qui y vivent à la &uvage , 
mais en fociété libre , fouvenf libertine , 
& fouvent auflî en chrétiens. Nos ufages , 
nos goûts , nos délices font chofes aflez 
frivoles , & qu'on peut remplacer par 
4'autres goûts , délices & ufages de tem- 
pérament ou d'habitude en vue même 
d'une affez honnête liberté. Eft-ce que tous 
ks peuples de l'Europe s'aftreignent à nos 
goûts & à nos façons au préjudice des 
leiu-s ? Tout cela eft arbitraire & dépend 
beaucoup de l'éducation. 

Mais la fociété de père , mère , eofans 5 
parens , amis , voifins n'a rien d'arbitraire 
& eft de la première comme de la féconde 
& dernière inftitution de la nature. Les 
befoins , les fentimens rendent au bout de 
l'univers cette fociété-là indiflbluble & de 
tous les goûts. Parmi nous-mêmes & juf- 
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ques dans la même maîfon , entre frères , 
parens &c amis , te goût , les délices de 
Tun ne font pas ceux on celles des autres* 
Et M, R. raifonne fort mal en concluant 
d'un goût fàQÀQe à un goût de befoin & 
de nécefltté natvirelle. 

Le goût de la religion ,. fi <^eft un eoût ^ 
eft dans le même cas que celui de la fo- 
ciété r il eft même au -deffus , puifqu'onr 
renonce à la fociété. même & à la parenté 
pour fuivre la religion lorfqu'on la con- 
noît bien^ Téntoins Tes iblitaires de I» 
Thébaifde , &c. Et preuve de la frivolité 
de nos goûts, c*eft que le Sauvage les* 
méprife ; & en même tems preuve de la. 
folidité de notre fainte religicm ,> c'eft que 
le feuvage s'y rend & y perfévere aux 
dépens de fes propres goûts , & mêma 
de fa fociété fauvage la plus natureller 

En Canada & dans toute TAmérique ^ 
on voit des fo^ciétés de Sauvages raâem- 
blés autour d'une églife , d'une chapelle ^ 
d'un miflionnaire , qui en fait à la vie & 
à la mort de fervens chrétiens* M. R, a^ 
beau foire le Stoïcien & déclamer contre 
nos goûts & nos délices. Il faut qu'il y 
tienne bien par le cœur , pour trouver 
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tant d'héroïfme dans les Sauvages à les 
méprifer. Si fqn cœur tenoit de même à 
la religion & à la fociété fimplement hu- 
maine, il trouveroit un bien plus vrai hé- 
roïûne dans la préfereiîce que leur donnent 
les Sauvages iiir leurs goûts les plus na^. 
turels. 

Ceft la gloire de la religion , de triom- 
pher des efprits & des cœurs , & des goûtis 
& des fentimens , dont aucun motif hu- 
main ne peut d*ailleurs triompher. Il n'y 
a qu'elle , qui ait des motifs viâorieux de 
la chair & du fang , pour forcer père & 
mère à renoncer à leurs enfans , & les 
enfans à renoncer à père & mère, & à 
tout ce qu'il y a de plus cher & de plus 
délicieux. 

Les miflîdnnaires n'ont pu abfolument 
dotachor les Sauvages de la vie fauvage , 
c'eft-à-dire , peu riche , peu commode , 
peu aifée , & du refte ni favante i^i ar- 
tifte. Ils en ont pourtant quelquefois fait 
des peuplades , des villages , des villes-: 
au Paraguai même , des provinces & dos 
empires. Les millionnaires ne fe font pz:$ 
même fouvent piqués de trop civiîifer les 
Ikuyages , de les trop policer , de Its trop 
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mettre à leur aife , de leur apprendre nos 
fciences , de leur montrer nos arts , dont 
ils pourroient abufer , comme on en abufe 
fouvent ici , & dont abfoiument on peut 
fe pafler pour vivre , & fiu- - tout pour 
gagner le Ciel , qui eft TefTentiel , & 
comme la fomme 6c plus que la fomme 
de tous nos biens temporels. 

Car , fi M. R. n'outi'oit pas toutes cho- 
fes , on pourroit être de cet avis , jus- 
qu'à un certain point , & convenir que 
les fciences caufent bien des vices d*or- 
gueil , & que les arts nourriffent le luxe ^ 
& favorisent bien des paffions de détail. 
Et quand je dis même l'orgueil, c'eft plu- 
tôt la vanité , qui produit l'abus des fcien- 
ces, fur quoi j'avancerois cette thefe , que 
les lettres , arts &C fciences , corrigent les 
hommes en grand, & les corrompent peut- 
être en petit , en détail : je pourrai en 
entreprendre la preuve quelque jour , à 
la fuite même de la difcuffion préfentè , 
que je veux mener au bout du livre en 
queftion de M. R. dont je fuis le très , &c. 
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LETTRE XXXIX. 

JVtONSiEUR, la plupart des hommes 
tiennent à leur patrie , à leur terre , à leur 
fociété nationale , à leur parenté , à leur 
ciel , à leur air , à leur chaumine , à leur 
niîffeau ; & la vue de quelques avantages 
qu'ils ne fentent pas, qu'ils n'imaginent 
jamais bien , ne fauroit les tenter. Et puis , 
il eft fSacile de pervertir les hommes , & 
toujours diAcile de les convertir. Dieu ne 
donne pas de grâce pour convenir un 
Sauvage à notre vie civile , à nos villes , 
à nos nôtels , à notre luxe , à nos délices ; 
il eft heureux même que la bonne nature 
y répugne chez eux. 

Pervertir même auelqu'iin ji'eft pas une 
chofe fi facile en détail. Il feroit plus fa- 
cile àe ^pervertir un Européen aux vices 
des, Sauvages qui font groflîers , qua de 
pervertir un Sauvage à nos vices qui font 
plus fins 9 ^ qu'ils ne preffentent pas. A 
nos vices groffiers & de pure fenfation , 
un Sauvage eft bientôt perverti , au vin , à 
Feau-de-vie, Nos ragoûts font des vices 
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fafihés , raîfonnés , d\in grand art , d^line 
icieiKe exquife. Un. Sauvage ne peut pas 
y atteindre par te goût ; il n'en a pas l*a-^ 
vant - goût ni le preflentiment, 

M. R, qui' ne connoît que le phyfique ^ 
croit que le goût n'èft qu'une affaire de la 
tangue, du palais, du nez, des yeux. Nos 
^oûts , nos ragoûts , nos délices , nos bi- 
joux , font pour un Sauvage dfes livres âL 
étudier , des fciences à acquérir ^. des arts 
à apprendre. On ne pourroir les y élever 
que peu-à-peu ; nous- mêmes n'y fommes 
arrivés que par-là. Chez un peuple favant^ 
tout eft ïàvaht , le vice même. 

G^eflr même ce qui trompe M.. R. Nos 
vices font deis vices de fcienee , maiis non 
dé la fcienee, Savans ou ignorans, les 
hommes font vicieux, M. R. croit - il les 
vices barbares moins barbares que nos 
vices làvans ne font favans. Encore , tout 
vice eff vice d'ignorance , omnis pucans 
ignarans'; & nos vices ne font fevans que 
jiifqu'au vice exdufivement. Eh un mot, 
fes vices d^s iâ vans font fes vitres de fà- 
varrs , mais non de la fcienee,. de la conf^- 
cienee, qui les réprouve impitoyablement 
''é. ians quartier; * 
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Ce qu'on pourroit dire de plus vraî^- 
c^eft que les vices des fdences font de plus 
grands vices , plus contre la confcience & 
plus impardonnables. La thefe de M. R» 
fera conftamment fauffe , jufqu'à ce qu^iP 
nous montre une fcience , tm livre , un 
favant même , qui canonîfe & qui nVna*' 
thématife pas les vices les plus grands ^ 
comme les plus petits. 

Une grande preuve contre lui , efî que 
nous prenons nos arts & nos fcîences^ 
les belles-lettres fur-tout dans les livres des: 
Payens , Grecs & Romains , & que mal- 
gré cela , nous ne fommes jamais tentés* 
de paeamfiné & d'idolâtrie , ni d'aucune 
forte ahéréfie môme , étant dxi refte très- 
édifiés des plus grands & des plus petits 
traits de morale dont ils font pleins. 

Dieu merci , je ne juge pas ordinaire- 
ment de toutes ces chofes-là comme M. K. 
par ftntaifie , par humeur , & tout-à-fkit 
fkhs principes ; Jtc vala , ^t jubto ; voilà 
fa façon de raifonnier. A peine daigne-t-il 
nous rendre raîfon des inconvénient qu'il 
trouve dans les objets' de fcs dégoûts uni- 
versels. Ma façon , quand fai quelque 
goîit ou quelque dégoÊrt, dont je nepaî^ 
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me bien rendre ratfon ni à autrui : quand 
j^ai quelque thefe générale à établir ou à 
réfuter, eft de remonter aux grands & aux 
vrais principes de la raifon , & fur - tout 
de la foi , à récriture fainte , à Téglife. 

Conftamment la religion , la foi , récri- 
ture , réglife , font la dernière & ultérieure 
raifon de tout , la raifon même de la raifon, 
& en un mot , la dernière réfolution de 
toutes les difficultés, de morale fur-tout, 
de jurifprudence, de politique, dTiiftoire , 
& de phy fique. Il n'y a que la géométrie , 
je fuis bien aife de, le dire , que récriture, 
la religion &c Téglife ayent un peu aban- 
donnée à une pure raifon , parce <ju*effec- 
tivement la raifon lui fuffit , Dieu ne fai- 
iànt jamais per plura ce qui peut fe faire 
per pauciora. 

Nous avons deux fortes de vérités dans 
ce monde, les vérités naturelles & les 
furnaturelles. La géométrie feule efl en 
poffeflioil des vérités naturelles. Dieu nous 
a donné l'évidence , la pleine connoii&nce, 
la démonibation. Elles n'ont point d'autre 
tribunal que l'efprit particulier même d'un 
chacun. Au lieu que les vérités morales 
<)u furnaturelles ont deux tri)>unaux , dont 
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celui de la raifon eft fubalternes à celui de 
la foi , qui eft en dernier reffort & fans 
appeL 

Sans vouloir même aller jufqu'à la foi , 
& fans porter la queftion de M. R. à la 
décifion de Téglife , & me contentant d'en» 
trer ici dans ion efprit & dans celui de 
nos livres faints , j'obferve , que loin d'a- 
nathématifer nos fciences , l'écriture fainte 
les canonife en général , & que l'églife 
eu Torgane le plus ordinaire & comme 
unique , dont Dieu s'eft fervi de tout 
tems , pour rendre les hommes fàvans ; 
d'oîi je conclus (ans réplique , que les let- 
tres ^ les arts , les fciences 1 font un bien 
jen foi , quoi qu'en puiffe dire M. R, qui 
étant calvinifte d'origine au moins, n'eft 
pas ou ne fe croit pas fi obligé d^en recon* 
noître l'églife comme la dépofitaire & l'or- 
gane éternel. 

L'écriture eft formelle fur le droit ou 
l'obligation qu'ont les prêtres d'être favans, 
& de rendre tels les peuples dont ils font 
les pafteurs , étant comme le levain & le 
fel de la terre. La fcience repofe fur les 
lèvres du prêtre , eft-il dit formellement 
& équivalemment en cent endroits de 
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l'ancien & du nouveau Teftament , où le 
mot de fup^r labia^ marque évidemment 
Tobligation de parler , d'éclairer , & d*ini^ 
t ru ire. 

En conféquence il eft de fait , que la 
première qualité du prêtre , de Teccléfiat 
tique , eft d*être vertueux & favant , & 
favant pour être vertueux , comme j'ai 
dit ; que par- tout ce font les ecdéfîafti- 
qiies qui tiennent les collèges , les uni- 
verfités, les écoles ; & qu'enfin , à Tori- 
gine des chofes , c'èft même TégUfe , les 
cvêques , les papes qui ont fonde les uni- 
verfités , & au nom de qui fe confèrent 
les degrés de licence & les bonnets de 
dofteur. Je fuis , Monfieur , votre, &c. 
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iVlONSiEUR , ce que je vous dlfoîs dans 
ma dernière lettre fur le droit ou le devoir 
des prêtres, des eccléfiaftiqiies & de Té- 
glife , d'être les dofteurs des nations, eft 
fi vrai que chez les herériques même y, & 
anciennement chez les idoâtres , Romains, 
•Grecs, Egyptiens, Chaldccns , Perfans', 
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Indiens, chez nos Gaulois môme ,ce font 
& c'étoient les prêtres , niiniftres y druï- 
d^^j gymnofophiftes , brachmanes, bon- 
zes , qui étoient & font fpécialement par 
office charges de rinflniftion publique ôft^ 
de la tradition morale & écrite des icien- 
ces , des arts & àes lettres. 

Et cela fans exception ; car les univer- 
fités par exemple , font , comme leur non» 
le porte , une univerihlité d'inflruftion & 
de doftrine, fans en excepter ni les arts , 
ni la médecine , ni la juriiprudence , non 
plus que la théologie. Le monde fécularife 
tant qu'il peut toutes chofcs , & les héré* 
tiques vont jufr^u'à fécularifer la théolo- 
gie. Mais dans leur première inftitution ^ 
les fkcukés de médecine nommément ^ 
étoient toutes eccléfiaftiques. Les facultés 
de Paris & de Mont[>ellier l'étoient bieii^ 
furement dans leur origine ; & tout ce à 
quoi nous voyons porter robe noire ^ 
longue , ample , & rabat grand & petit ^ 
étoit à coup fur eccléfiaflique dans fa fon- 
dation , quelque fécularifation qui foit ar- 
rivée depuis ce tefhs-là. Le feul air de Té- 
^ife autorife , donne de la gravité , du 
poids aux fondions les moins ecclcûaftl-»: 
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mies. Je Tai dit ailleurs , U n*y a de pro- 
nine que ce que nous profanons. 

Et voilà comme j'aime à faire de toutes 
les queftions de morale & de littérature , 
^[ueftions de foi vagues > confufes & in- 
terminables ,.des queftions de fait & dliif- 
toire ; n'y ayant que cela pour les tran- 
cher i comme les queftions de foi, la 
tradition ; la raifon métaphyfique , claire 
& perfonnellement évidente , ayant feule 
droit fur les feules queftions géométriques. 

Il en eft de la tradition des fciences 
comme des nœuds facrés de la fociété, qui 
font les deux grands principes du bien que 
M. R, méconnpît avec entêtement, finon 
^vec afFeôation. L'églife eft le nœud de 
ces, deux liens d'humanité :fcar le mariage 
propage les corps & les amcs ; & les let- 
tres, les fciences & les arts, propagent 
en quelque forte les efprits , la foi même 
^ les mœurs ; & c'eft l'églife qui autorife 
tout, propage tout, confcrve , répare & 
perfeftionne tout , d'après & par J. C. 

D'où il m'eft permis de tirer ce grand 
argument , que je crois à l'épreuve de 
toutes les chicanes de M. R. que tout cela, 
nommément la fociété & les fciences font 
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un bien dont il eft facheiix qu'il refaite 
bien des maux , il eft vrai , par la faute des 
aflbciés &c des favans , & jamais par celle 
de la fcience ou de la fociété. 
. Je crois pouvoir même fans conféquen- 
ce & fans donner trop d'avantage à M. R. 
convenir avec lui d'un grand mal qui ré^ 
fuite de la fcience & de la fociété. Car le 
défaut abfohi de fociété feroit une inhu- 
manité parfaite , une abfolue deftruâion 
de l'humanité , pire que la vie fauvage , 
libre , animale & libertine que prêche M. 
R, Et de même le défeut ablolu des fcien- 
ces feroit une barbarie , feroit cette vie 
fauvaçe & animale. 

Il faut donc de la fociété , & il faut de 
la fcience , mais )ufqu'à un certain point , 
après lequel l'excès retombe dans les 
mêmes inconvéniens que le manque total 
ou le défaut trop grand qui tombe dans 
l'abus , dans la corruption. Car corrupM* 
optimi pejjîma, H y a donc , ç^la va de 
fuite , trop de fociété dans le monde, trop 
de fcience, & par- là même il n'y en a 
pas affez. Car voilà les deux contradiftoires 
qu'il faut accorder , & qui ne s'accordçnj 
que trop dans toutes les queftions. 
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Ceft des fciences , des arts & des lettres 
que je parle fur-tout ici à M; R. Non ab- 
folument , il n'y a point trop de fcience 
intcnjivh , comme on dit. Lès favans ne le 
font point trop. Ils ne fauroient trop Fêtre. 
Nulle fcience n'a à craindre qu'en la por» 
tant trop loin on n'en voye.lebout, le 
foible ni le faux. En Dieu il y a une 
fcience infinie dont toutes nos profondeurs 
ne font jamais que la furface extérieure. 
Car Dieu n'a point de furface en lui- 
même , n'ayant point de borne en fcience 
ni en rien. 

Ceft cxunjivi , comme on dit encore , 
qu'il y a dans le monde trop de fcience y 
c'eft-à-dire, trop de favans, demi- favans 
par conféquent; & voilà le mot; les demi- 
favans font tout le mal des fciences , parce 
que réputés favans & fe donnant eiut- mê- 
mes pour très -favans , pour plus favans 
même que les vrais favans , leur igno- 
rance réelle enfante les préjugés 9 les er- 
reurs , les héréfies , les monftres d*efprit , 
4'art & de fcience , & tôt ou tard le pyr- 
rhonifme , le déifme , l'athéifme , qui eft 
Ig fomme totale des monftres & la triple 
chimère des efprits orgueilleux, enthou* 
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fiafles , fanatiques & frénétiques pres- 
que , qui veulent tout anéantir , arts , 
fciences > &c. 

Il en eft de la demi-fciencc en fait d-ef^ 
prit comme de Yhypocrijic en feit de mœurs. 
Le dtmi-favant n'a que le mafque de là 
■fcience , comme Mhypocriu a le mafque 
-de la vertu. Ils Jouent Tun & l'autre , 
J*un la vertu , l'autre la fcience. Et comme 
V hypocrite va au vice par le chemin de la 
vertu , le faux favant , le demi-favant , car 
c'eft le même homme , va à Tignorancé 
par le chemin de la fcience. Il n'eft pas 
nouveau de dire que la demi- fcience eji pire 
jjue t ignorance. 

Scientia injlau II feut le croire dès que 
TEcriture le dit : abfolument toutes nos 
iciences ne font que de demi ^ fciences , 
& c'^ à ce titre de demi - fciences qu'elles 
peuvent nous enfler. Car du refl:e , rien 
n'eft plus enflé qu'un demi-favant , fi ce 
n'eft un quart de favant , qui ne le cède 
jqu'au demi- quart ^ & celui-ci au demi' 
demi-quart , & Jic in infinitum , difent les 
philolbpheîs géomètres. Je fifis y MonfieuTi^ 
votre ^ &ç. 
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V OiLA , Mônfieur , le propre des dtmv-fa^ 
vans , des dcmi-paUns , d'étayer leur àmmi- 
fcicnccy leur dtmiHolcnt d'un vernis de licen- 
ce , de libertinage ou de mécréance qui re- 
hauffe toujours leur mérite littéraire auprès 
des fots , des mécréans , des méchans , ou des 
fimples mondains. Ceft ce que j'ai appelle 
au commencement , brûler le temple d'E- 
phefe. Si M, R, n'avoit pas attaqué tantôt 
les lettres , tantôt les arts , la mufique , 
les mœurs , la religion , le bon fens , on 
auroit moins applaudi à fon ftyle iâvoifien 
ou à fe franchile helvétique. 

Humilier les vrais favans » les vrais ar- 
tiftes, eft un crime qu'on pardonne, qu'on 
traveftit en vertu chez les demi-favans ^ 
fouvent chez les favans même , & tou- 
jours dans un public qui aime à fe dé- 
dommager des récompenfes & des éloges 
jqu'il eft forcé de donner au vrai mérite, 

fu'il aime même à ne pas donner, ou 
donner de préférence au demi^arti^ê^ 
^u demi- fuyant ^ toujours bien plus cm*; 
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prefle à en remercier , à les demander 
même. 

Les vrais favans font communément 
afiez bonnes gens , gens même affez mo« 
défies. Ils peuvent avoir un peu de va- 
nité. L'orgueil eft pour les itmi- favans , 
l'arrogance pour les quarts de favans , 
rinfolence , la rufticité , la brutalité , &c. 
pour la deicendance de la firie des dcmi-^ 
quarts y dcmi-dcmi^quans ^ &C. 
\i Les vrais favaùs font retirés , amou« 
reux de leur cabinet, point chefs de fecte, 
de cabale. Les demis & quarts de favans 
ont du tems de refte pour courir de cer- 
cle en cercle , de cafFe en caffé , & y ré- 
pandre leur déifme , leur licence , leur 
mécréance , qui leur fervent d'introdufteur 
& de pafTe-port. 

Le déifme nommément eft confltamment 
l'effet d'une demi-fcience , tout comme, 
& plus encore que Théréfie. Le déifme 
& l'héréfie font des demi - religions , ana^ 
logues aux demi - fciences qui les enfan- 
tent. Comme Dieu eft par-tout , que tout 
eft fon ouvrage , & qu'il a gravé feis traits 
dans tous les objets de nos fciences ; PE?* 
'4;riture même nous diiànt que la terre çft 
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pleine de la fcience de Dieu ; un vrai ùi 
vant voit en effet Dieu par-tout, & eô 

{)ar-tout invité à le connoître ^ tantôt à 
*aimer^ tantôt à l'adorer. Dieu le tient 
toujours en refpeft. 

Le demi'favant ne fait qu'entrevoir 
pieu par- tout, affez pour le craindre, 
i'é viter , le fuir. Il en voit par - tout le 
principe , par -tout il en élude la consé- 
quence. De toutes les queftions il étudie 
Tobjeâiori jufqu'à la réponfe exclufive- 
fcitnt. Commje J)ieu eft abfolumeïnt fous 
le voile , dans le nuage , là Qh commence 
la fciençe de Dieu , là finit la fcience du 
4enii- {avant. 

Je fuis trop vrai pour ne pas dire ce 
que j'en penfe , tout ce que j'en fais , tout 
ce que l'ufage & l'expérience m'en ont 
appris. La fcience eft aujourd'hui trpp ré- 
pandue, trop facile, & à trop grand mar- 
x:hé. Elle eft trop à la portée de biefn des 
'lêtes qui n'ont pas la force de la porter. 
-Une épée eft une bonne chofe , mais trop 
ide gens la portent peut-être. C'eft une 
arme : les Romains ne la pprtoient qu'en 
guerre. Aux guerres civiles tout le monde 
Jb por^, L^ guerre ciyile. rçgn? daiçç^lçs 

fcieuces , 
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Sciences, depuis qifonles rend fipopulaire&i 
h fuis payé pour vanter ks journaux ^ 
les diâionnaires^ les manières de faciliter 
les feiences & de les mettre h la portée 
de tout le monde. J'ai été trente ans jour- 
nalifte* J'ai mis les mathéniatiques en une 
«fpece de diâionnaite , & ma fanfcaifie a 
toujours ^té de tout faciliter,. arts, fcience 
& littérature. J'ai cru par-là faire la guerre 
â la demi-fcience & rendre tout le monde 
pleinement (avant. Pour ttn ûvant que j'ai 
tait, fai fait trente & trois cents demi- 
favans, quartsj& demi-quarts de iàvans ; 
^ il y a plus de quinze an^ que j'ai re» 
connu de bonne foi que j'avois manqué 
anon coup &c mon l^ut. J'en demande par* 
idon au public. 

Ceft Bayle, qui par ies journaux & 
ion diôionnaire a prêché & fàvori/é la 
<demi-fcience fceptique & déifie. De gros 
livres comme un diôionnaire , ou 4^ 
petits livres fouvcnt répétés comme les 
|Oumaux impo&nt trop au public, & ï^. à 
Fauteur qui s'en croît 8c en efl cru plus 
habile , i^. au leâeur , au ^fîmple ache- 
teur ménie , tout fier d'avoir à la main^ 
Sufpl. de la Collu. Tom^e V. Q 
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toute une & plufieurs fciences articulées , 
numérotées & en fimple A. B. C. 

Il y avoit eu de tout tems avant Bsyle, 
des pyrrhoniens & des déiftes. Bayle ea 
a fon^lé la kSte en règle , en grand « à 
perpétuité; or c'eft en fondant la deon- 
fclencc. Mais Bayle, me dira-t-bn , etoit 
au moins lui-même un vrai favant. Tai ma 
diftinaion que j'ai déjà indiquée. Savant en 
éxtenfwTi, ehlurfece, je Paccorde ; Bayle 
l'éioft , en inunjîon, en profondeur, jeleme: 
Bayle n'étoit rien moins qu*un viai lavant. 
Ces fortes d'ouvrages 4e gros volume 
fuppofent & donnent de la fçience en rair 
fon inverfe , renverfée ou réciproque du 
tems mis à les faire ou à les lire. Un fat 
feur de gros livres n'a le tems d'en Ure 
que de petits, ou de petits articles de$ 
gros. On peut depuis long- tems feire un 
livre plus favant que foi- même. Les ta- 
Bles dés livres font la grande mine & la 
pépinière des dlôionnaires & des journaux. 
Encore Bayle étoit -il un demi-favanu 
H fa voit douter , & par conféquent le 
pour & le contre de tout. M. K.^ «e fait 
que le contre, & né doute de rien. Ces 
(deux ^utewi ne peuvent avoir le même 
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but. Bayle nous y même , & M. R. y va 
tout feul :. car je doute qu'il y mené per- 
fonne ; il annonce trop le déilnit • Bayle eft 
►lus dangereux : il nTannonce rien. Son 
le indifférent, rend conûamment tA 
fônleâeun M, R. met trop d^interêt & 
de chaleur dans fes prétentiors, qui font 
trop naïvement fortes & horribles. On ne 

Eerfuadera pas facilement aux fots même , 
eaucoup moins même aux fots, qu*il$ 
foient bêtes ou Pongos. 

Bayle va à Tefprit par le cœur , dont 
Tefprit eft facilement la dupe , félon lé 
proverbe. M. R. va au cœur par Tefprit 
dont nul proverbe n'a établi !a duperie 
aôive envers le cœur , toujours libre de 
s^en moquer. Ccft Bayle qui manie Thy- 
pothefe en habile homme. M, R. en évente 
Tart & le favoir-Êiire par des contre- 
tfaefes perpétuelles. 

Auffi Bayle fe vantoit-îl de (avoir tout^ 
& citoit tout réellement , livres & auteurs : 
& M* R. fe vante , à la feçon peut-être de 
Socrate de ne fevoir rien , & ne cite rien 
ou prefijue rien en effet ; & Tavis de M. 
R« ir eft jamais que Tavls die M. R. dont 
je fuis par conféquent le très , Sec. 
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LETTRE XLII. 

J E croy ois , Moniteur , borner à la der- 
nière lettre toutes celles qiie^j*avois à vou$ 
écrire. Mais en parlant 4e vous à bîçn des 
gens que je coaftilte ou qui me conilil-* 
tent fur votre compte ; car fi c*eft-rlà cç 
que vous a^yçz prétendu , comme je le 
crois , de faire beaucoup parler dé vous , 
vous êtes bien fervi { II s'eft mù luie quef» 
tien fur ma façon de trançhçr foute§ les 
vôtres par voie 4e fait autant que je Iç 
puis , & raremçnt par voie de droit , & 
beaucoup nioiqs de raifohnémçnt & de 
differtation interminable. 

Car je ne connois de voie de droit 4 
priori que 4an§ la géométrie ; & par- tout 
ailleurs dans la métapbyficjue , & même 
dans la religion & la foi , je ne connoi$ 
Je droit à pojleriori que par le f^it de trar^ 
ditîon 6ç d*hiftoire. Par ce qui eft , je dé» 
côu\i;re , facilement mênie ^ ce qui ' peut 
ou ce qui doit être j au lieu que la pofc 
libilité ou Iç devoir des çbofes eft toujoars 
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ter Pexiftence qui eft arbitraire & acci-! 

dentellev 

Le grand tofllmun des hommes , phî- 
iofophes même, ne conviennent d'es etfets^ 
^l'aùtant qu'ils en connoiflènt les caufbs , 
chofe preique toujours impoffible dans 
les affaires les plus naturelles & de pure 
phyfique , & tout-à^feit folle à entrepren- 
dre dians les affaires furnaturelles , de reli- 
gion & de foi» Sur quoi, en parlant de 
vous & de vos queftions , toutes de droit 
& de pure pôffibilité, félon vous, je di- 
fois , que d\m précipice vous vous étiez 
îetté dans cent autres , & qu'une erreur 
âvoit an^oftcelé dans votre efprit & fouô 
votre plumé des montagnes d'erreurs, des 
dédales , des labyrinthes d'erreurs, fans 
aucune iffue pour vous en tiçer ; votre fa- 
çon ^d'efprit & d'argumentation fophifti- 
|ue , vous entravant à chaque pas dans 
e nouveaux entrelacemens , formant de 
nouveaux embrouillemens, dont vous ret 
ferriez les nœuds , à force de les multiplier^ 
' Par rapport aux myfteres , foit de la 
nature , foit de la foi , je difois que la mé- 
thode ordinaire, méthode de difpute, de 
pique Ôc'de contention , n'ctoit bonne qu'à 
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multiplier, les nlyfteres , & à les embrouiT 
1er l'un par l'autre à Tinfini , fans en dé-r 
brouiller aucun par là voie de droit & 
de la pure poffibilité. Ma voie de fait ré- 
duit à coup fur, en un moment, vingt 
xnyfteres à im feul , & fouvent à rien & 
trop m]rftérieux. 

Vous-même , Monfieur , dans votre dis- 
cours contre la mufique , vous le corn-» 
menciez par le bon mot de M. de Fonte- 
nelle , qui veut qu'on conftate le fait de la 
dent d'or, avant que de Texpliquer. Et il 
eft vrai aue dans ce ca$-là , on fe fêroit 
épargné bien de &iifles explications d'ua 
fait , £àux lui-même. Mais dans le cas même 
d'un fait vrai, encore s'epargneroit - on 
bien des explications & bien du faux , en 
commençant parconfbterlefait tel qu'il eil* 

Et fiur cela , j'ai coutume de dire , que 
quand je trouve dans TEcriture fainte, 
par exemple^ un myftcre , c'eft-à-dire , 
une chofe que je n'entends pas , je com- 
mence par la croire , ajoutant qu'après l'a- 
voir crue , il m'arrive affez fouvent de la 
comprendre très-bien, oiiaflèz bien enfin, 
A ce propos , je vous avoue qu'à la vé- 
rité , les tffQts font dans leur caufe , par 
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rapport à Dieu, maïs je prérends que 
par rapport à nous , les caii(es , foit phy- 
fiques , foit autres , font le plus fouvent 
dans leurs effets. Il faut donc commencer 
par les effets , par les feits. 

Saint Paul nous donne cette règle en 
général, comme fur les affaires de foi. 
jicccdtnum ad Dcum , dit-il , oportct crcdcrt , 
quia tft. Ceux qui veulent prouver l'exif- 
tence de Dieu par fa poffibilité , font loua- 
bles. Dieu a droit d'être prouvé de tou- 
tes les façons , parce qu'il tient à tout. 
Mais enfin , St. Paul veut que pour ex- 
pliquer les chofes de Dieu nous commen- 
cions par conffater fon exiflence , par cre-^ 
dere quia cjl. Et Dieu même , la première 
fols que nous trouvons qu'il ait parlé de 
lui & pour fe manifefter aux hommes , 
Ego fum qui fum , a-t-il dit à Moyfe, & il 
ne s'tfl donné d'autre nom en preuve de 
fon éxiflence , que fon exiftence même. 
Celui qui efl , m'a envoyé : qui tfi , mifit 
me ^ ordonnoit-il à Moyfe de diire aux 
Juifs. 

Autant d'explications , de preuves même 
qu'on donne à un myflere , font autant de 
myfteres fouvent plus inintelligibles que 
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le myftere même ^ *&. cTautant plus my(- 
teres , qu^ils le font de la façon des hom- 
mes y au lieu que le vrai myftere Teft de 
la fcçon de Dieu y ce qui le rend le fèut 
croyable ornais ceux de ta façoades honN 
mes font toujours Iitigîeu:îc. 

Et ma façon de commencer de croire 
comme un fait,, avant que de compren- 
dre le drok ,^ eft ^ j'ofe le dire , une dé- 
marche affez fine & adroite dans ce qui 
s'appelle la recherche de la vérité. La 
créance eu une vraie fcience , & tout au 
moins luie demi- compréhenfion , ime de- 
mi-intelligence,. La plupart de nos fcien- 
ces ne font que créance & foi > foi même 
humaine & très-faillible. Ce que je crois> 
je le fais. Dans les chofes que nous favons 
le mieux ^ fur un point que nous compre- 
nons ; il y en a dix^ & vingt cjue nous 
croyons fimplement^ fans pouvoir les 
comprendre. 

La foi captive Tefprît , cEt-on. Il n^y a 
pas grand mal de captiver les elprlts. lior- 
nés ou rebelles. La plupart ne font point 
trop faits pour rien comprendre. Les fçien- 
ces ne font gueres que des fciences de 
foi, Oa en a la certitude en attendant Fé- 
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vidence : & Defcartes a tort de nous preC- 
d^ire de n'admettre rien que d'évident. A 
un idiot peut-être , vaut-il mieux appren- 
dre à dire fon paur en latin. Il ne l'en- 
tend pas , mais il le fait. Il fait bien dire : 
il veut bien dire; il dit bien devant Dieu 
au moins qui l'entend bien , & qui entend, 
comme il eft dit , la préparation du cœur , 
bien mieux que celle de Tefprit. Tout hom- 
Xûe a du cœur affez pour Dieu. Le plus 
grand efprit n'en a pas affez , ni n'en ap- 
proche. 

La foi ne captive que les efprits ou les 
cœurs rebelles , difois- je. Elle met en gran- 
de liberté les bons efprits qui ne font pas 
les dupes du cœur. Toutes les fois que 
vis-à-vis d'un myftere ou d'une difficulté 
de fciehce , j'^ commencé par dire credo , 
l'éprouve conftamment dans mon efprit 
une très-grande liberté de raifonner & de 
comprendre , & de faire comprendre aux 
autres. 

A toutes les opérations d'efprît comme 
de corps il faut un point fixe , un cen- 
tre de repos d'où partent tous les mou* 
vcmens. Un reffort n'agit par une e>tré- 
juité qu'autant qu'U çû nxé par l'autre» La 
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foi eft Tunique poi it fixe des efprits dans r 
les Içiences humaines autant que dans les 
divines. Quand je montre aux jeunes gens 
quelque point difficile de mathématique , 
de géométrie même, je n'ai pas trouvé de 
meilleure façon de me faire entendre des 
efprits revêches & diificultueux, que de 
leijr dire : commtnu:^ par croire que je fais 
ce que Je vous dis. Je ne veux pas vous trom^ 
pify je ne puis pas ni y tromper,, ^^fi ^^^ 
propre fcience que je vous donne. Il y a trente 
ans que je le fais. Tout le monde le genfe 
de même , &c. 

Quand j*ai dit cela à des efprits raifctt-. 
neurs, mais raifonnables , car c'eft de a. 
raifon ce!a, auflî-tôt ils me croyent & 
m'entendent tout de fuite avec facilite. U 
n'y a rien qu'on n'entende dès qu'on a 
intérêt de le fa voir. La foi de l'efprit inté- 
rcfle le cœur même à en faire l'objet de 
fon intelligence. Car on eft curieux & on 
aime à voir clair. Les Samaritains ,. après 
avoir vu J. C. difoient à la Samaritaine : 
nous avons cru d'abord fur votre parole,, 
mais nous croyons déformais pour avoir 
yu comme vous. Je fuis y M. voti^e , &c. 
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ADRESSÉE A M. D'ES 

Paris y le lo Décembre 177g. 

jN O u s avons fait , Monfîeur , Tété der- 
nier une perte irréparable aux yeux des 
hommes de ^énie & des âmes lenfibles ; 
je veux parler de celle de Jean- Jaques 
RouffeaUjUn des hommes les plus extraor- 
dinaires qui aient paru dans le monde. Il 
avoit choifi, depuis nombre d'années , la 
France pour fon féjour , oii il a vécu cé- 
lèbre & invifible , & où il a fini , en vrai 
philofophe , fa carrière fens trouble & 
fens bruit. 

Alnfi , dans Tannée 1778 , dans cette 
année qui aura vu fe former des révolu- 
tions politiques , mémorables à jamais dans 
les fàftes du monde, les plus grands hom- 
mes qu'eut notre fiecle pour l'efprit ÔC les 
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talent nous ont été enlevés ; car ces der- 
niers ^ lorfqu'ils font portés à un certain 
degfé ,. méâient réellement d'être cités à 
la fuite du génie. 

Nul pays 5 fans doute ^ puifme Roufleau 
avoit rompu folemnellement fes liens avec 
fa patrie ; nul corps , nulle académie , puif» 
qu'il n'a appartemi à aucune ,. np fîa char- 
gera particulièrement de confàcrer le noitt 
aun homme à qui cependant Tefprlt hu- 
inain^ doit un honunage à tant de titres; 
• Il me femble donc que c'eft à la France ^ 
long-tems Tafyle de Rouffèau ^ & dont la 
terre contient aujourd'hui tes cendres , à 
acquitter ce que Ton doit à fà mémoire 
^ * ). Que fi y contre toute attente ^ il ne 
reftoit rien de caraftérifé fiu" le compte 
d'un homme fi rare parmi une ns^on qui 



C*) torfquc cette lettre a.été^ écrite, il n avoît pani 
Ciore ri)!n de marqué, & même il n^a paru jul^u*^^ ce jour 
aucun ouvrage raifonné d^une certaine étendue fur feu AL 
Bottfièau de Genève: 

Cet écrit devait relier ignoré, & Peut toujours été fi 
ITefprit de critique & même de blâme , arquai oo Te livre 
avec une forte de peHécution. depuis, un certain tems tàf 
le compte d» cet^Autetir, n*eût excité le defîr dcrepoufler* 
•'il eft poffîble, rinjuftice faite à fa mémoire. Qaelqpes 

Be£Gma«& ial^^s à. 9iiicc:tte Istue. a.ité lUft,. gtcftwia^ 
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idolâtre fi fort le mérite , mais qiii auflt 
quelquefois Toublie fi promptement , il ne 
faut pas^ douter qu'il ny eut chez elle un 

frand nombre de perfonnes , & partlai- 
érement vute portion précieufe de la fo- 
ctété , dont le cœur accuferoit.vivemert 
cet étrange filence. On fent aiféraent ,'e 
^i je veux parler. En effet ^ Monfieur » 
7*ai vu plufieurs femmes ^ également dif- 
tinguées par Tefprit & par le fentiment » 
donner, dans letems delà mort de Rouf» 
feau j. fincérement des larmes à fa perte , 
fans qu*elles euffent jamais connu u per- 
ibnne ; exemple peut-être unique au monde 
"d'«n homme aînfî pleuré fur (es feuls écrits* 
Ce trait , qui , pour le dire en paflant > 
décide en faveur de la fenfibilité de <¥tte 
partie du genre - humain , fuffiroit feul à 

■ ■ I II. ■ I. , I. I. I I I I Ml ■— — —— 

mant de la vérité dn. fond des chofes , ont trouvé que M*. 
KoiifTeau y étoit jugé^ générnlement avec beaucoup de faveur*. 
On leur a répondu que les torts^qui appartiennent purement: 
à rhumanité dévoient dirpacoitre après la mort v 9"^il s's» 
Ciflbit feulement de faire connoitre aux tems préfens 8c 
futurs rhomme effentiel & Técrivain» tels qu'i4s ont été s: 
tnfin, qu'il étoit mieux encore d^excéder un peu dans leic 
louanges juftement dues à un grand homme qui n*eft plus-^ 
que de s'expo£er à altérer fa renommée, par dës^ jus;^mefl9 
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réloge de l'illuHre étranger. Un tel hon- 
neur , quand il eft vraiment unique , eft 
Cîffeftivement la plus rare récompenfe que 
puiffent recevoir les dons de Tame & de 
refprit ; & nul homme, que je fâche , 
nV joui comme Rouffeau d'une gloire pa:- 
reille , purement comme Auteur. 

Je vais donc, comme contemporain-^ 
être l'interprète du pays & du fiede où 
il a vécu. Je fouhaite que ce foible monu- 
ment que ma main lui élevé par le pur 
mouvement de mon cœur , & fans avoir 
jamais eu aucune liaifonavec fa perfonne, 
porté par fon nom vers des tems reculés , 
puiffe attirer à cet homme mémorable quel- 
ques aûes de plus d'admiration & d'amour. 

L'homme & l'auteur dans Rouffeau ont 
paffé pour être à la fois im prodige & un 
paradoxe : félon moi , le prodige expliqué 
facilement le paradoxe. 

La création de cet homme , bien plus 
admirable que Singulier , a été une créa- 
tion vraiment imique. Nul être , à ce qu'il 
fcmble , ne s'eft trouvé doué d'une fenfi- 
bilité d'ame plus exquife, jointe à un de- 
gré de force dans les fenfations prefque 
jaiis exemplet Né du côté des km avec 
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une organifatlon fi parfaite , qu'il étolt 
éminemment propre à, tous les arts fenfi- 
bles &C agréables , il réunit à ces dons 
corporels un génie géométrique & clair, 
profond & vafte, & auffi pur que brillant 
ciu côté de l'imagination. Cette reditude 
de raifon , cette élévation de génie, cette, 
délicateffe d'ame unique ne pouvoient. 
qu'être accompagnés d'un penchant ardent. 
pour le vrai , pour le beau , pour le bon 
en tout genre. Une éducation républicaine 
t>c auftere , des exemples domefliques & 
honnêtes , qui naiffoieiît comme du fein 
des mœurs générales de fa patrie , furent 
en lui la féconde nature fur laquelle Phom- 
nie & l'auteur furent édifiés. 

Quand on confidere tant d'avantages 
naturels avec toutes leurs cir confiances , 
la vue d'une fi parfaite création , oîi il 
cft fi rare que la nature accumule , aflbr- 
tiflTe & accorde à un feul homme dans un 
degré fi parfait , tant de dons divers , ex^ 
plique , d'une manière bien fimple , le 
prétendu paradoxe des écrits & de la vie 
de Jean-JaqueSé 

Le citoyen de Genève , né avec les per- 
i^ûions qu'on vient de voir ^ élevé commt 
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on a dit ^ jette enfulte dans le monde fara 
fortune , fans autre appui que fes propres 
forces, dont cependant le levier eût été fi 
puifTant dans les mains d^un homme am- 
bitieux , mais qui , pour une perfonne du 
caraftere de Rouffeau , n'ont fervi qu'à 
troubler fa vie en lui acquérant du renom ; 
un tel homme , dis - je , avec une ame 6c 
un efprit de cette trempe , devoit natu- 
rellement y s'il eût écrit , écrire comme 
Jean- Jaques a écrit , & agir en tout pref- 
que comme il a fait. 

Rouffeau ne commença à fe produire au 
jour comme auteur qu'à l'âge d'environ 
quarante ans , à cet âge où l'imagination , 
cette première fource des bons écrits , con- 
ferve encore toute fa force , & oii le ju- 
gement , qui en confacre la durée , eft par- 
venu à prefque toute fa maturité. Jufques- 
lâ , il avoir amaffé dans le filence , par 
fes travaux , par fes méditations, de gran- 
des provifions en connoiffances de toute 
cfpece. Philofophe & obfervateur par ca- 
raâere, il fait d'autre part dans le monde 
une étude réfléchie des ufages , des loix 
dî verfes , & fur-tout du cœur hiunain où 
(on propre cœur l'avoit il ton initié i cao^ 
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Tiin fans Taiitre n^inftmlt pas , & il làut 
fentir vivement en foi la nature pour la 
connoître dans autrui. ^ 

Auffi peut -on dire qite jamais hpmme 
ne prit la plume avec de fi g»-andes avan- 
ces & des matériaux fi abondans. D'autres 
on écrit par un vain defir d'écrire , trop 
fouvent avec les mains & l'efprit vides. 
Dans Roufleau , ce fut un beloin qui le 
maîtrifa , dont il fut lui - même furpris , 
parte que la publicité étoit réellement 
contraire à une partie de fon carafterè & 
même contraire à fes vues. Il ne put plus 
contenir tant de richeffes , & il céda aux 
circonftances qui lui mirent la plume à la 
main comme malgré lui ; mais il la prit , 
dès le premier moment , en maître de fa 
deftinée comme auteur. 

Voyez en effet^a manière dont il parle 
à {es lefteurs dès fes premiers écrits , & 
depuis dans tous fes ouvrages ! Comment 
il s'élève au-deiTus de la gloire que pour* 
tant il idolâtroit ! Comment , en fe pré- 
fentant au public , il recherche fon fuf^ 
frage fans en dépendre ! Comment , en lui 
parlant , il prend toujours fa propre opi- 
nion & fa feule confcience pour juges 1 
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Quel ton ! Quelle hauteur de langage ! Sî 
. des principes fi altiers peuvent choquer 
avant qu*on ait lu les ouvraces de Jean- 
Jaques ; dès qu'une fois ie> beaux écrits 
ont pafle fous les yeux , !a vé acité » la 
force de TAuteur , rendent ce ton noble ^ 
naturellement grand ; elles font plus , elles 
le rendent aimable , modefte même en 
un certain {ms» Eifcôivement la vérité la 
plus haute , même pour loi , lorlqu*elle 4 
évidemment ce caraftere, porte auffiavec 
elle une forte de modeftie particulièrement 
propre aux talens du premier ordre j mais 
en même tems , & il ne faut pas s'y trom* 
per , qui n'ell propre qu'à eux feuls. 

Déjà avant que d'écrire , Jean - Jaques 
avoit outre-paflé le terme cofinu des con- 
noiffances littéraires : il en avoit , fuivant 
les apparences^, boule verfé tout le fyftême 
dans lès conceptions vailes &C originales^ 
Tout annonce que fes études préliminai- 
res l'avoient jette fort loin, des routes or^ 
dinaires. 

Une académie littéraire mit alors en 
queftion fi les fciences avoient influé en 
bien ou en mal fur les mœurs , c'eft-à- 
dire 9 au fond fi elles avoient plus préju- 
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Aicié que fervi au bonheur des hommes ; 
car il eft confiant , pour quiconque a mé- 
dité fur le bien réel des fociétés , que la 
félicité humaine réfide en grande partie 
dans la confervation des mœurs y &c même 
qu'elle en naît effentiellement. 

Ce corps littéraire entrevit la matière 
d'une difcuffion où les efprits prévenus 
n'avoient pas apperçu jufqu'alors le motif 
même d'un doute, U eft à croire que Jean- 
Jaaues avoit été occupé quelquefois d'une 
idée pareille ; il eft probable même qu'il 
avoit déjà réiblu, à part lui, cette étrange 

Îjueftion. En coniequence il écrivit fur ce 
ujet 9 & il le fit étant orné au plus haut 
degré de toutes les perfeôlons de Tintelli- 
gence , étant revêtu de ce qui fait (à plus 
grande beauté , Téloquence. Ce fut avec 
de telles armes qu'il plaida la caufe de 
l'ignorance en faveur du bonheur des hom- 
mes , & il la défendit avec applaudiffe- 
ment auprès de l'Académie & d'une partie 
du Public , détruifant ainfi , par fon pro- 
pre fuccès , rinftrument même qui avo t 
fervi à le faire triompher. 

Dans cette finguliere difcuflion, Rouf- 
feau prouva ^ autant qu'il étoit poftible ^ 
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le paradoxe. Malgré cela , il faut cônvenif 
qu'il n'établit , paf aucune preuve folide ^ 
ce prétendu point de vérité. La manière 
dont il vit l'objet;, ce qui décidôit abfo- 
tument dans cette matière du jugement k 
porter , provint en partie du fond de fort 
çaraôére , fortifié en outre par quelques 
circonftances de fa vie , où Ton prétend 
qu'il n'avoir pas eu à fe louer des hom- 
mes , particulièrement de Tordre de ceux 
iqui cultivent les lettres ; ce qui cependant, 
pour le dire en paflTant, devroit être la 
même chofe que cultiver la vertu. 

En confidérant dans cette difpofition 
tf ame la fcience avec fes abus , les con- 
iîolffances avec leurs erreurs , il ne fépara 
pas affez , dans fon opinion , de la chofe 
même ce que les paffions y mêlent mal- 
heureufement , & il imputa ainfi à l'une 
ce qui eft particulièrement du feit des au- 
tres ; en un mot , il fit porter tout fon 
x;aifonnement fur cette fauffe bafe , ne ré- 
fléchi ffant pas encore d'autre part que la 
barbarie ne fauroit être un état pour 
l'homme ; que comme être perfeftible , 
il en fort invinciblement par le feul exer- 
cice de fes facultés j & que fi-tôt qu'il eft 
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contraint d*en fortir , il n'y a plus qiie la 
perfçâion humainement po/ïible de les lu- 
mières ^^ qui puiffe réprimer les moyens 
mêmes que ks connoiffances mettent en 
£^ mains pour fervir fes paflîons. Cette 
culture, la plus parfaite de Tefprit humain, 
dirigée fur - tout vers une faine morale , 
étoit un troifieme terme que Jean - Jaques 
eût pu envifager entre la barbarie & la 
fcience défigurée par tant d*abus diversi ' 
Toutes choies égales , il eut aflîgné avec 
plus de raifon , dans un pareil état , le 
véritable degré de profpérité de la terre ; 
difons plus , il fcmble même qu'il eût été 
digne d'un être fi éclairé d'embraflfer une 
pareille doârine. 

Cette thefe , confidérée comme on vient 
de dire , préfentoit 3 à ce qu'on croit , un 
beaucoup plus jiifte fondement que Topi- 
nion qu'il adopta ; mais Rou fléau, frappa 
des maux de la fociété , fans vouloir dif- 
cerner que ces maux , loin d*être TefFet 
précis & immédiat des lumières , étoient 
plutôt le fi'uit malheureux d'une autre pariJ 
fie de la nature de Thomme 9 les paffions ^ ' 
également indeftruôible en lui , haïflant 

pgr lui-même le vice bien plus ^« ^%^<^ 
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Tance , féduit de cette manière , & très- 
xéellement par fa propre vertu , laifla 
tomber la balance oii la pente de fon ame 
Fentraîna. Il préféra de réduire , par fbn 
vœu , l'homme à un état oh il ne pouvoît 
ni ne devoit exifter , plutôt que de le 
mettre à ùl véritable place , à celle de 
Fintelligence la plus perifeâionnée , au har 
lard des dangers de cette fituation , ne 
voulant pas le dire encore qu'en pareil 
cas Fétat de l'homme pouvoît s'élever 
alTez pour que fes paffions ne reftaflent 
maîtrefles que de ce que fa raifon , plei- 
nement éclairée , ne pourroit pas leur ôter 
de nuiiible & de fâcheux. 

U faut avouer que cette queftion , en* 
vlfagée fous toutes fes faces , méditée dans 
tous fes rapports , étoit de toute retendue 
de Fefprit numain. Perfonne , plus que 
Rouileau, n*avoit en foi cette prodigieufè 
dimenfîon ; auffi parut-il gagner un procès 

Sue la force de ion génie ^ fi elle lui eût 
té oppofée , eut pu feule hû feire perdre, 
^ais en cette matière ^ encore un coup , 
Ce qui efl doricux pour un efprit de cet 
ordre , il le décida par fa propenfion na- 
torelle. ;Son amë prit les tondions de û 
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raîfon; elle jugea en ce moment à fa place* 
En effet , tout dans Rouffeau indique qu'il 
fut toujours plus touché du bon & du 
bien , qu'il ne fut précifément jaloux du 
relief du favoir; qu'il eut enfin plus de 
vertu que d'amour -propre , quoique né 
avec un genre d'orgueil très-haut, ce guc 
certaines perfonnes s'expliqueront (ans 
îiulle peine. 

Ce premier effaî enfanta fon difcours 
iiir l'inégalité des conditions ; ouvrage lié 
au premier ; ouvrage moral , métaphyfî- 
que , politique , très - profondément tra- 
vaillé , lequel offre encore le même para- 
«doxe y fondé fur les mêmes vues , & dont 
l'argument ne pouvoit être établi que par 
le preftige du raifonnement uni à la* plus 
l>rillante éloquence , à cette éloquence 
cui gagne le cœur , lors même qu'elle 
cgare quelquefois la raifon. 

En même tems fi cet ouvrage pèche par 
un manque réel de jufteffe dans fon fyf- 
tême , de combien de beautés de détail , 
de grandes vérités , de notions lumineufes 
& nouvelles fiir la nature de l'honmie , 
fur celle de fes facultés, n'eft-il pas rempli? 
Les pages 4e ce Uvr« en jfont couvertes ; 
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les propofitions particulières éclatent prêt 

3ue toutes de lumières ; mab il eft vrai 
e dire que leur liai(bn à la propofitioa 
principale , bien qu'habilement pratiquée , 
eft abfolument inexacte. Tout tombe par 
ce vice radical ; malgré cela , les débris de 
cet édifice offrent autant de tréfors dont 
la raifon aime à s'emparer avec fruit. 

Les hommes inégaux par nature , ea 
force , en talens & en intelligence , ne 
pouvoient pas , fans doute , refter égaux 
dans la fociété où cette même nature les 
fuit. Les inftitutions civiles ont donc fâ* 
gement & heureufement été adaptées à 
cette inégalité naturelle. 

Rouffeau , toujours plus afFefté à h nwH 
niere de quelques effets fâcheux que des 
fruits fans nombre de la civilifation, pré- 
tend inutilement ramener Thomme à l'état 
de nature. La raifon , plus forte qu^ tous 
ks difcours éloquens , lui .crie que cet - 
état de nature n'eft point Tétat naturel de 
rhomme , un état qui lui foit propre ; qu'il 
ne mérite même pas le nom d*état pour 
un être de fon efpece , & qu'il doit plutôt 
Être envîlagé comme l'anéantiffement de 
û)n exiftence. EUe lui dit que cette idée 

m^eufS 
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îjnjurieiife à une créature intelligente , com-, 
bat la fin de fa création ; que l'homme a 
été doué pour qu'une femblable penfée 
fut repouffée de fon efprit ; en un mot , 
qu'im tel vœu , outre qu'il ^ft criminel , 
eft encore bien vain à former. Elle lui dit 
que la faine doÔrine enfeigne au contraire 
de porter Tefpèce hiunaine , par la voie 
-des lumières , vers un état focial de plus 
en plus perfeûionné ^ parce que l'être qui 
forme comme les matériaux de ce bel édif- 
ice , qu'on nomme la fociété , ne peut 
reiïcr brute & barbare , à moins que des 
caufes phyfiques ne prédominent fur la 
puiffance & l'aôivité de fon intelligence , 
ce qui eft impoiîîble généralement. 

Il y a plus ; l'inégalité des conditions eft 
non-leulement néccflaire, en tant que con- 
forme à la nature : elle eft de plus un bien 
réel , quand elle eft fagement réglée parla 
loi, parce qu'elle cimente alors l'état civil, 
qui eft inconteftablement Tordre le plus 
parlait de cet univers , & la plus belle 
produftion de l'intelligence de l'homme , 
comme le plus bel ornement de ià nature 
élevée à toute fa dignité. 

Dès que les hommes dans ce fécond 
SuppL de la Collée. Tome Vt R 
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état , véritable fin d'un être doué de raî- 
fon , font égaux dans tout ce qui eA du 
droit naturel , toute égalité effentielle , la 
feule importante , la ieule d'une néceffité 
abfolue , fe trouve confervée. L'inégalité 
des rangs fait bien peu au bonheur intrin- 
féque des humains ; elle n'eft uniquement 
ûue Tallure de l'organifation focisde , une 
forme extérieiu-e réglée par la néceffité ^ 
vu qu'elle eft fondée fur cette inégalité 

Î)rimitive qui exifte invinciblement entre 
es individus , au point que dans une bonne 
police elle ne doit même faire autre chofe 
qu'en dériver , imitant en cela fidellement 
ion premier type, qui eft la nature de 
Thomme. 

Ce n'eft pas tout , & il y a quelque 
chofe de plus encore à confidérer : qui fait 
fi dans ce partage , ou plutôt dans cette 
différence de fituation , cette nature tuté- 
laire, tant que ks loix ne font pas bleffées, 
ne laiffe pas , en bonne mère , au moin^ 
autant de latitude à la véritable félicité 
dans les rangs inférieurs que dans les con- 
ditions dominantes ? L'e:i^érience a décidé 
plus d'une fois cette queftion intérefilante^ 
Sous c^ afpeâ eiTéntiei | rinégalit(^ de$ 
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conditions n'jeft donc qu'un vain mot : dès- 
là que la conûitution politique eA faine ; 
dès-là que les droits de l'homme fur fest 
biens 9 fur ù. perfonne , fur fes opinions 
font réglés fur cette juftice univerfelle , 
tout eft égal quant au droit : Tinégalité de 
fait 9 d'ameurs démontrée indifpenfable ^ 
rfeft plus comptée pour rien ; elle eft 
même , aux yeux de la raifon ^ à bien des 
égards , la gardienne de l'autre. 

Si nous fuivons à préfent Roufîeau dans 
{es autres pfoduâions , nous les trouve-r 
rons toutes conféquentes au .même fyfip 
tême. Cet homme y qui éclairoit la raiion 
humaine d'un flambeau fi éclatant , formoit 
l'étrange vœu de vouloir éteindre celui 
des fciences dans tout l'univers , parce qu'il 
craignoit qu'il n'éclairât trop les vices & 
les paffions des hommes. Par amour pour 
l'humanité , par paflton pour la vertu , il 
ie croyoit réduit à dégrader fon efpece , 
<|uai\d il confidéroit les étranges contrarié- 
tés qui régnent en ià nature. Se livrant 
trop à ces dernières idées , dont il paroît 
que Pafcal fiit auffi afTeâé autrefois , mais 
que bientôt fa raifon fupérieure rejette , 
éc qu'elle expliqua enfuite d'une manier 

R 1 



388 Lettre 



^m^-^^'^^^mmmmmmm-^r^^^^-m^ 



fi parfaite , à Taide des lumières de la ré/él* 
tion , il ne régla pas {es opinions auffî (âge» 
ment que ce dernier. Il s'abandonna en un 
mot à l'étrange fouhait dont nous yenons 
de parler , quand il réfléchit à tant de gran- 
deur, mêlée de tant de foiblefle , à des \vt* 
mi ères fi hautes , défigurées par des erreurs 
fi déplorables ; vrais liijets en effet d'éton^ 
nement & de chagrin que Platon , Séne^ 
que , Montagne & fur -tout Paical, tous 
génies créateurs , évidemment précepteurs 
du fien , avoient apperçu avant luii mais 
.qu'aucun d'eux n'avoit , avec les feules lur 
mieres de l'homme, préfentés fous de p^us 
vives images &C avec la philofophie per- 
fectionnée du dix - huitième fiecle , avec 
cette philofophie claire, exaûe, qui ferolt 
toujours utile fi , préfumant trop de fes 
forces, elle n'outre- paffoit pas quelque» 
fois témérairement fes bornes^ 

Il faut dire le vrai ; l'homme de la fo- 
ciété, tel qu'il efl , ne plut jamais à Roufr 
ieau. Dans l'auftérité des principes dont 
îl avoit été imbu dès l'enfance , & que 
fon caraftere naturel n'avoit fait que foi> 
-iner , il cenfura avec chaleiu" (es u/âges^ 

fc$ f»oçurs ^ (çn éducation ; il jçon^imPi 
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jufqu'à ceux de fes plaifirS publics dont il 
fe vante le plus : de - là , il entra plus avant 
dans fon cœur , & traita à fond cette paf- 
fion puiflante qui anime & gouverne Tu- 
nivers. Idolâtre des femmes , il jugea avec 
rigueur leurs ridicules & leurs défauts ; 
-nais en revanche^ il leur préfenta un culte 
fi pur & fi animé dans l'amour vrai qu'il 
leur peignit , que la nature , qui ne fe 
trompe pas , leur rendit infiniment cher un 
cenfeur oui , en les connoiflant fi parfai- 
tement ^ favoit mieux qu*homme au monde 
les intérefler & les aimer. 




prit 

tnens civils > qu' 
vrage oti le précepte mis en aftion , 
forme , dans un tîflii de faits intéreflans , 
une légiflation continue , & dont l'exécu- 
tion , quant au mérite littéraire de Tou- 
vrage , égale la beauté de la conception. 

Ce livre , qui contient les vrais princi- 
pes de Rouffeau fur prefqufe tous les points 
importans de la vie , lui fit des ennemis 
& beaucoup de feâateurs ; car il eft à 
remarquer que tout ce que cet homme a 
écrit eu de nature à lui former des parti- 

R 3 



390 Lettre 

fans de ce dernier genre. On ûit oue cet 
ouvrage a produit dans l'éducation aomei- 
tique, première bafe de cette éducation 
politique que nous nommons conititutioa 
des Etats ^ de très - grands changemens ; 
enfin , qu'il a opéré réellement une révo- 
lution dans beaucoup d'objets de la coff- 
duite pratique de la vie , tant cet lK>mme , 
par la force de fes idées &c la perfiiafion 
de (on éloquence , étoit né pour changer 
la i&ce des chofes. Parmi nombre d'e^ 
peu praticables ou trop riftjueux , qu'3 
indiqua toujours avec la même féduôion $ 
màixs lui avons l'obligation de plufieurs 
iifages effentiels , & de diverfes réformes 
très - heureufes. L'enfance , cette enfencc 
tjui réunit les plus vives efpérances & les 
plus douces confolations foit des femilles 
particulières , ibit de la famille générale, la 
patrie ; cette enfance fi intéreflante à con- 
iidérer fous tous ces afpefts , lui doit p<ff- 
ticuliérement & fans qu'elle le fâche , û 
liberté 9 fa fanté , & par conféquent tout 
le bonheur qu'on peut goûter à cet âge ; 
& l'on fe rappellera que fiir ce point les 
tendres mères 9 perfuadées les l>remiéres 9 
perfiiàderent à leur tour les époux i car 
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en matière de fentiment ^ cette partie du 
' genre-humain marche toujours la première 
.& guide l'autre. 

La fociété entière lui doit une foule de 
notions qui font autant de maximes & de 
règles dans la pratique des devoirs de la 
vie. Ceft à ces traits que le génie fe recon- 
noît & qu'une œuvre fe marque du fceau 
de l'immortalité. De tels écrits reftent à 
jamais : ils fe propagent ; ils a^iiTent iàns 
ceffe. Dans le moment où j'écris , ô pou- 
voir étonnant de la penfée ! Emile en ce 
qu'il a d'utile ( ôc cette partie n'eft pas peu 
çonfidérable ) opère fur la félicité de nom-* 
bre d'êtres. Traduit dans plus d'une lan- 
gue , il parcourt les hémifpneres , & aug* • 
mente amfî fur la terre la fomme du bon* 
beur & la mafïe des lumières. 

Ge livre inftruit les générations préfen- 
tes dans l'art de former les générations qui 
doivent fuivre , par la doârine qu'il offre 
lur le gouvernement de l'enfance , (lir la 
direftion de la jeuneffe , ainfi que fur la 
capacité & les forces de ces deux >âges : 
vues*qui , à quelques points près , où les 
principes de 1 Auteur , fuivant fon génie , 
font louvent trop outrés 9 paroiflent au 
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réellement dans cet ouvrage oà Rouffeaii^ 
malgré bien des écarts , offre ^ du ton de 
fenfibilîté le plus infinuant , aux hommes 
de tout état & de tout pays , une infinité 
de règles de conduite non affez méditées , 
& qui font la vraie fource du peu de 
bonheur permis à Tefpece humaine fur la 
terre ; bonheur qui ne- découle dans foa 
livre, comme il ne provient en eflfet,quc 
de la vertu feule. On fent parfeitement que 
cet éloge ne s*applique qu'à des points de 
moralité de l'ouvrage, & qu'il ne peut 
être fait pour jiiftifîer ce qu'il y a juge- 
ment de réprchenfible par rapport à b 
feligîon. 

• Roufïeau étoit ilir le poîntHJe lever le 
voile de deffus les loix politiques des Em*' 
pires, & de pefer, à la balance de réquité, 
les droits des humains dans les diverfes 
conftitutions ; de forte qu'après avoir inf' 
tniit l'homme dans fon état privé , il alloit 
le fervir & le défendre dans ion état pu- 
blic. C'eft dans cet efprit qu'il entreprit 
fon Contrat focial , celle de toutes fes pi o- 
duftions qui caraftérife le plus le génie & 
qui annonce un efprit profondément veifô 
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dans ce qu'il eft le plus difficile comme le 
plus important de connoître* Les principes 
de ce livre anéantiffent en partie ceux qui 
ont été pofés jufqu*à préfent fur le même 
fojet , & ils font tels qu'ils portent les pre-» 
mieres vérités de la terre , les vérités les 
plus abftraites prefque jufqu'à une démonf- 
tration mathématique. Ce travail n'étoit , 
dans le plan de l'Auteur , que la pierre 
d'attente d'un ouvrage complet en ce 
genre. Il alloit en trop* dire , & certaine-* 
ment avec danger pour les grandes focié- 
tés J parce que cette extrême perfeftion 
politique eft malheureufement dans le fait 
impraticable , lorfqu'il s'arrêta fans doute 
par ces confidérations , & qu'il fe détourna 
îàgement de fa route. 

Diverfes maximes de l'ouvrage excitè- 
rent le blâme de la République de Genève 
contre fon Auteur. Son Confeil crut de- 
voir condamner ce livre , ainfi que celui 
d'Emile. 

Rouffeau qui ne jugea pas cette con- 
damnation fondée^ fe fouvint à fon tour 
de (es droits ; il abdiqua folemnellenient 
fon titre de Citoyen. Un parti fi extrên^e 
j^ut lui coûter beaucoup. La difgrace quQ 
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ta patrie Eût éprouver , e& infiniment fen- 
fible , en ce qu'dle blefle un fèminient 
très-profond , né d*un fentiment naturel ^ 
fentiment qui tient à Tamour de foi , k 
Tamour de fon iàng avec lefquels celui de 
la patrie fe mêle & fe confond de la ma- 
nière la plus intime & la phis forte. Cette 
dîfgrace toucha encore plus particulière- 
ment Roufleau , qui idolâtroit finguliére- 
ment la fienne ^ à en juger par la manière 
dont il en parle dans pKifieurs endroits de 
fes écrits 9 & toujours du ton le phis in- 
téreflànt , fe rappellant fouvent cette pa^ 
trie chérie oii il avoit puifé ces exemples 
& cette éducation auftere auxquels il de* 
voit en partie fes vertus. 

Une féparation auffi cruelle pour un 
homme qui fentoit autant que lui la puiA 
fance & tout à la fois hi> douceur d'un 
pareil lien , ne lui empêcha pas de venir 
à fon fecours'lorfqu'il crut fes loix expo- 
fées ; & il écrivit pour fon fervice c^ 
lettres intitulées éU la Montagne , où bril- 
lent tant de favoir & même de patriotifme ; 
car ce dernier fentiment y qui forme une 
efpece particulière dans ce genre de paffion 
(qu'on nomme amour y ne s'éteint pas plus 
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que l'autre à volonté. Peut-être entrî^t-ii 
aans fa réfolutîon un peu de reflentiment : 

2uel homme eft exempt des impreflions 
. e rhumanité ? Mais ce reflentiment jufte 
ou non , ce qu'on ne décide pas , fut au 
nioins celui aune ame noble : il ne fe 
vengea de fa patrie qu'en la fervant. Il 
defiroit encore qu'elle exîftât avec toute la 
perfeâion de fes loix , lors même qu'elle 
ne devoit plus exifter pour lui. 

Ce fiit aufli pour fon pays qu'il écrivit 
fa lettre admirable fur les fpeâacles ; lettre 
d'une doârine très - faine , fort applicable 
à un petit Etat conftitué comme Genève ^ 
mais gui ne fauroit l'être à tout Etat con- 
iidéraole où ce mal , devenu néceflaire , 
peut fe convertir en un très -grand bien ; 
parce que la vertu , lorfqu'elle n'a plus le 
irein des mœiu'S publiques &c privées , 
trouve alors un autre reflbrt , fouvent 
efficace , dans l'honneur & l'élévation des 
fentimens ; chofe à quoi le théâtre épuré 
eft merveilleufement propre. 

Je pafle à d'autres écnts de Roufleau ^ 
iàns m^attacher à leur ordre , les parcou- 
rant ici à mefure qu'ils fe préfentent fous 
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On a dit affez généralement , dans lé 
tems , que Jean- Jaques avoit dans fou 
porte-feuiHe la correfpondance d'une gran-' 
de paffion qu'il avoit éprouvée dans fa jei> 
«elle , & qu, avoit fait , par plus d'une 
^ule , une époque marquée dans fa vie. 
i'our une ame de la nature de la fîenne , 
de lemblables impreffions ne s'effacent plus. 
Le public , fort occupé de lui pour lors , 
etoit dans tout l'enthoufiafme du feu de 
tes produôions. Echauffé à fon tour par 
cette admu-ation générale ^ car rien ne Ife 
repercute plus qu'un tel mouvement , if 
le compJut à montrer à ce Public épris 
la puiffance de fcs fenfations dans celle des 
paillons humaines qui les excitent le plus. 
Il y tronvoit encore la douceur de confa- 
crer à 1 immortalité un nom & des qualités 
<iue 1 amour parfait voudroit pouvoir tou* 
jours déifier. 

Une paflîon extraordinaire & fuiiefté 
entre deux êtres rares ( Abailard & HéloïfA 
n avoit pas ceffé d'être préfente dans i 
mémoire des hommes. L'excès de la paf- 
faon des deux parts , la foibleffe de l'amante, 
les vertus des deux amans, leurs malheurs 
eniui mettoient plus d'unç conforaOté eeç 
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tre les deux événemens. La Julie de Jeaiw 
Jaques fut auffi - tôt une autre Héloïfe r 
quant à lui , il fe produifît fur la fcene 
tous le nom de Saint-Preux. 

Il faut Tavouer ; Roufleau , mieux qu'A- 
bailard , méritoit de trouver une Héloïfe ; 
& quelle Héloïfe que celle que cet homme 
paffionné nous a peinte ! L*imaginatioiï 
même ne fauroit offrir un plus beau tableait 
de tendreffe & de perfeftîons : tout , jus- 
qu'à la faute de cette femme , y met les? 
derniers traits. Un amour comme celui de 
Julie ne peut certes qu'atténuer infiniment 
le blâme dii à fa foiblefTe , parce qu'à \dt 
vue des grandes paffions , qui font plusT 
rares qu'on ne croit , la morale devient 
d'autant plus indulgente , que la nature fe 
montre moins coupable. En oiltre , la con- 
d jitè qui a fuivi la faute de Julie donne à 
cette faute , fi on Tofe dire , une forte de 
piu'eté qui rend , par un fécond effet , cette 
erreur des fens bien dangereufement inîé- 
rcffante. Voilà auflî ce qui a fait dire à cet 
homme de bonne foi , en préoiuniffanf 
contre la ledure de fon livre, qu'un jeune 
cœur étoit perdu , (i , malgré fes avis , il 
^dt^it à la çuriofité ou à Tattcâit de c^t(| 
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leâure après Pavoir une fois commencée* 
Il ne fe trompoit pas ; mais en même tems 
ne rifquoit-il pas trop , en donnant la ten- 
tation avec la leçon , fur-tout dans un tems 
où les Héloïfes & les Saint-Preux ne peu- 
vent qu'être fort rares ? 

L'émulation des ouvrages de Richard- 
fon , le premier de tous les Ecrivains en 
ce genre 9 fu.t encore vraifemblablement 
ime des caufes qui produifirent ce roman 
4e la part de Rouffeau. On fait qu'il y 
mêla beaucoup trop d'objets étrangers à 
fon fujet , parce qu'il en étoit alors fort 
pccupé , & que d'ailleurs il eft bien diffi- 
cile de puifer dans un fait unique un livre 
entier. Malgré cela , il faut convenir qu'à 
la prolixité près , partage ordinaire de cette 
"^aflion , & dont l'auteur Anglois n'efl 
point exempt, l'amour n'a jamais été peint, 
pas même dans les meilleurs ouvrages de 
ce genre , avec des couleurs plus délica- 
tement fondues , plus douces & en même 
tems plus fortes , plus vives & plus pures 
qu'il Ta été par Rouffeau dans fon Heloïfe* 
Nul homme fenfible , que je fâche , n*a 
repréfenté cette paffion avec une telle va* 
lupté U ayçç taiit de çEaileté tout à U 
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fois ; vrai caraâere de ce fentiment , quand 
il n*eft ni feâice , ni corrompu. On ne 
peut fe lafler d'admirer comment la pailîon 
de Julie y naît immédiatement de la nature 
la plus féniible comme de la plus parfaite 
innocence ; combien les mouvemens de 
ion amour font éperdus y (es fens mêmes 
égarés , fans que fon ame ceffe au fond 
crêtre vertueufe ; avec quel intérêt la na* 
ture la fait fuccomber , & avec quelle 
beauté la dignité de fes fentimens la main- 
tient refpeôable fans jamais la laifler s?avii» 
lir 9 & va même Jufqu'à la rendre plu$ 
chère , parce qu'on aime d'autant plus la 
perfonne en pareil cas, que {es erreurs 
obtiennent aux yeux de l'humanité plus 
d*excufe. 

Les paffions ordinaires , c*eft-i-dîre , les 
paffions qui fouillent Tame &c que celle-ci 
tî'épure pas , n'ont leur chute qu'au deiy 
nier terme : celle de Julie a bien un autre 
caraôere. Ijà chute de cette fille vertueu- 
fe , par la raifon même de cette rare ver- 
tu , eft marquée à la première feveur , à la 
feveur la plus légère , que même , fi je ne 
me trompe , elle ne reçoit pas, mais qu'elle 
accorde à Saipt-Preu;^. Un baifer qu'elle 
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lui donne , un feul baifer , que Taiiiouf 
lui arrache , a entièrement triomphé d'elle. 
De ce moment , elle a déjà cède ; & Fau- 
teur , en peignant , dans le cours de l'ac- 
tion , cette fituation avec un feu tout par- 
ticulier , a voulu fans doute marquer dans 
fonr roman , par ce trait profond , vrai- 
ment neuf, 1 époque dont je parle. Il eft 
confiant qu'il n'y a que la nature la plus 
excellente & l'honneur le plus pur qui 
aient pu révéler à Roufleau ce fecret dû 
cœur humain ; auflî l'amour d'Héloïfea-t-il 
perfeûionné fon ame , tandis que les paf- 
fions de ce genre les corrompent prefque 
toutes. 

D'autre part , combien l'amour de Saint- 
Preux n'eft-il pas ardent & fournis ? com- 
bien n'eft-il pas idolâtre & réfervé , im- 
pétueux &c fidèle à l'honneur ? Il eft in- 
téreffant de voir avec quelle fuite d'inté- 
rêt fes aâions , ks difcours , ùs tranf- 
ports , fon délire e.ifin , déterminent pas 
a pas toutes les dém^^rches de Julie. * II 
n'étoit plus poflîbîe que cette Julie , fi ten- 
dre , n'aimât pas Saint-Preux comme elle 
€n étoit aimée , ou il eût fal'u qu'elle ne 

iùt plus elle ^ ou plutôt qu'elle n'cxi^ 
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pas : en un mot , tous les traits qui ca- 
raôérilent l'une & l'autre de ces pallions, 
font d'une grande vérité & du plus beau 
choix ; les tableaux en font pénétrans ôc 
doux , naturels & raviflans. Ceft pour 
cela auiîî que cet ouvrage a fait palpiter 
en fecret tant de cœurs , & qu'il s'en efl 
trouvé qui ont conçu pour Tauteur , fans 
que ia perfonne leur fut connue , un a^our 
réel ; dernier délire de cette forte de paf- 
fion , & dont Rouffeau y non fans doute 
fans intention, nous a donné lui-même 
ridée fi enivrante dans Emile , 011 Sophie 
idolâtre un être fantaflique , pur ouvrage 
de fon imagination. 

En même tems quel caraftere que celui 
de Wolmar que Tautewr a olé introduire 
dans fon plan ! Ce caraftere fait , à mon 
fens, une des plus grandes beautés de l'ou- 
vrage, & peut être regardé comme ua 
des traits de génie les plus hardis que l'ef- 
prit humain ait employés. On a dit fou* 
vent que ce caraâere étoit hors de la na- 
ture. Ce reproche eft bon à faire devant 
des âmes vtilgaires; mais il n'eft nulle- 
ment fondé ici. En effet , il eft dans le 
cœur de l'homme un efpace où les yeux 
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ordinaire^ ne pénètrent jamais. Tous les 
perfonnages de ce roman font , par • Vé- 
lëvation des fentimens « hors de Tordre 
commun ; celui de Wolmar eft également 
de cette efpece. Non- feulement ce. carac- 
tère eft vraifemblable ; mais on peut dire 
encore qu'il eft vrai , ou du moins on 
fent fans effort qu'il a pu être réel. 

Ceft à ces âmes peu ordinaires que je 
viens de défigner , à comprendre ce que je 
vais dire. Aux yeux d'un homme comme 
Wolmar , (& cet être n'eft ni dépravé, 
ni déndfonnable ) une femme telle qu'Hé- 
loïfe pouvoit être choifie prefqu*à l'égal 
de l'innocence même. D'abord elle eft fi 
riclhe; de fa beauté & de toutes (es per- 
leâions, qu'une tache unique 6c fi bien 
effacée peut en altérer beaucoup moins 
l'éclat. De plus , une vertu ainfi éprou- 
vée, fi elle n'eft pas également intaâe, 
n'eft peut-être pas moins pure au fond, 
fi , comme il eft vrai , la pureté de Tame 
peut réparer la fouillure des fens : une 
vertu comme la fienne eft du moins beau* 
coup plus (Tire ; & pour dire tout , elle 
^ft dans la circonfta^îce de Julie, plus écla- 
tante par ùs effets que l'innocence même*. 
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Il eft certain qu'il n'y a qu'une idée de 
la nature de celle-ci qui ait pu infpirer à 
-"Wolmar le parti auquel il fe porte. En 
même tems , fi cette idée n'eft pas dépour- 
vue de raifon , comme on le croit ^ hon«- 
feulement cet afte de ià part n'étonne plus, 
mais encore il paroît fenfé ; il a niême 
une forte de grandeur , parce que , tout 
<:onfidéré , il femble bien moins choquer 
les idées reçues que s'élever au-deffus 
d'elles , attendu que la perfonne de Julie 
& toutes les circonftances de fon état font 
réellement une jufte exception à tous les 
^as ordinaires. 

Sous ce point de vue , toute la conduite 
de Wolmar , conduite qui prouve que l'au- 
teur a raifonné comme on le fait pënfer 
ici , n'eft plus difficile à expliquer : elle 
a même fon principe dans cette délîcatefle 
que d'abord elle paroît bleffer. Le pro- 
cédé commun eût été d'éloigner Saint- 
Preux de fa liaifon : un coup-d'œil fupé- 
rieur enfeigne à Wolmar une route op- 
pofée. Inftruit de l'erreur de Julie, de la 
force de fa paffion , fur-tout dans une ame 
comme la fienne , mais affuré auffi de fes 
vertus , perfuadé en même-tepis de la- 
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droiture & de ITionaenr de Saint-Preiix, 

3ue Élit Wo!mar dans cet état? Il appelle 
ans la mailon cet amant jadis favorifé ; 
il le traite avec confiance; il lui parle une 
fois & à lui feul de celte terrible particu* 
larité dars la vie de l'un & de l'autre; 
après quoi , il le met en tiers entre fa fem- 
me ôf lui , dans fes affaires , dans fon ami- 
tié. En fe conduifant ainfi , Volmar rif- 
quoit à peine quelque chofe avec uû 
homme de l'honneur de Saint-Preux ; mais 
certainement il ne rifquoit rien avec une 
femme de la vertu de Julie , & il rifquoit 
J)ien moins encore après une démarche 
d'une fi rare confiance. 

Rien n'eft donc plus fenfé , rien même 
s'eft plus noble que cette conduite : elle 
cil de la plus parfaite expérience des 
hommes , & de toute la hauteur de l'hu- 
manité dans fa plus grande élévation. En 
même tems plus cet aâe eft grand , plus 
auffi il produit (urement fon effet, w olr 
mar , par ce trait d'une pleine confiance , 
garantit non-feulement , comme j'ai dit, 
invariablement la foi de Julie. Il fait plus % 
il fe l'attache par cette preuve fignaléé d'ct 
time , ce qui étoît pour elle bien plus quç 
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de Famour dans fa pofîtion : il fait pliis 
que tout cela encore, il unit à lui, par 
la feule voie praticable , deux êtres que 
rien à l'avenir ne pou voit plus défunir 
entr'eux. Il procure fon bonheur par la 
l«ur , en convertiffant , à Taide du ref- 
peâ qu'imprime une fainte hofpitaliié fi 
généreufement exercée , leur paffion mu- 
tuelle, certainement toujours vivante dans 
leurs âmes , en une douce amitié de la 
part de Julie , & de celle de Saint-Preux en 
une tendre & profonde vénération pour 
Julie. En un mot , Wolmar par cette çon* 
duite, plutôt extraordinaire que bifarre , 
marche vers fon but par la voie la plus 
conforme à la raifon. Sans parler de l'afte 
d'une humanité indulgente qu'il exerce 
dans cette occafion , ( afte peut-être plus 
doux qu'on ne croit à remplir pour qui 
avoit devant les yeux tout le prix que va*- 
loit Julie); ce pas une fois fait, Wolmar,^ 
;fans nul doute , contient bien mieux par- 
là deux êtres qui ne feront plus déformais 
indifférens à Ion bonheur , & qu'il doit 
feibfolument craindre ou aimer. Il les ga» 
gne ; il fe les attache bien plus fûrement 
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ce procédé confiant Julie même , cette 
tendre & fiere Julie , environnée des fruits 
de fpn union , dès- lors préfervée par eux , 
ayant d^ailleurs fon amant pour témoin 
de fes vertus , ou fi Ton veut de fes iih 
crifices , en remplit comme invinciblement 
les obligations de fon état ; elle les renn 
plit même avec un certain charme , parce 
• qu'il eft encore des douceurs dans les pri* 
varions auxouelles l'amour lui-même fe 
condamne : le cœur de Julie ainfi purifié ^ 
n'a plus à fe nourrir que par la pratique 
de tes devoirs. 

Roufleau , pour autorifer un caraâere 
àuffî hardi que celui de WolttizTy a cm 
devoir l'affranchir de tout lien aux opi- 
nions communément reçues. Il va même 
jufqu'à ^placer l'élévation des fentimens 
qu'il lui attribue , au feîn de la plus fii- 
nefte des erreurs , l'athéifme. Ce coup de 
pinceau , qui n'a' pas été mis fans inten- 
tion , produit le plus grand effet dans b 
fuite de l'ouvrage. 

Finalement, ce livre enchanteur par 
tant d'endroits , malgré bien des défauts 
réels , fe termine par un trait de génie qui 
produit plufieiurs effets de la plus grande 
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împrcffion dans lé dénouement. Julie mère, 
Juhe époufe chérie & refpeâée , amie fa* 
tisfaite , vivant au fein linon du bonheur , 
du moins au fein de la paix , dans celui 
de Tordre & des vertus, Julie en cet état 
meiut ; elle expie ainfi fa feute paflee par 
la perte de la vie : elle meurt avec hé- 
roïfme & grandeur ; mais près de fa fin ^ 
elle femble moins perdre une vie chère à 
tous les êtres , que rompre enfin la bar- 
rière qui la féparoit du feul homme à qui 
elle pouvoit appartenir. Rouffeau , pouC 
achever le caraftere de cette paffion vrai* 
ment extraordinaire , & pour faire con* 
noître , ce qui eft vrai , qiie les grandes 
împreflions font ineffaçables , principale^ 
ment dans les cœurs vertueux , a donn^ 
à Saint- Preux les dernières penfées & les 
derniers fentimens de Julie^ 

Il eft dans ce terrible paffage un mo* 
ment oii tous les liens à la vie font comniê 
rompus , & oîi pourtant l'être vit encore» 
C'eft dans ce court moment que la nature 
reprend tous fes droits & qu'elle fe mon*^ 
tre fans contrtinte. Ceft alors , lorfque le 
ciel & la terre font fatisfàits , & que le 
devoir. 11*11 plus rien à reprocher 4 l'aiH« 
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yertiieufe qui a vaincu fes penchans , que 
ceux-ci fe montrent une dernière fois fous 
les traits de leur premier empire, mais 
avec pureté. Cette flamme involontaire eft 
confme la dernière lueur qui éclate du 
flambeau de la vie. Roufleau habile à faifir 
tous les mouvemens du cœar humain, a fu 
marquer parfeitement ce moment où Saint- 
Preux obtient fans déguifçment, fur Tame de 
Julie expirante , Tempire qu'au fond il n*a- 
voit jamais perdu; juue & vrai témoignage 
<ju*il tend, par un trait fi fenfible ,à la puif 
iance indeftruâible des grandes paflîons. 

Cette mort , extraordinaire dans toutes 
fes circonftances , produit un troifieme effet 
d'un grand intérêt : elle remplit le vœu !e 
plus vif de Julie en faveur de Wolmar, 
jen le rendant au ciel dont (es opinions le 
féparoient. Le fpeâacle des vernis & de 
la foi de fa femme , dans ces dernicrrs inf- 
tans, opère ce grand changement. Wol- 
.mar avoit pofledé la beauté , les perfeo 
tions , Teftime de cette femme rare , fais 
jamais^ pofleder fon amour ; il avoit fu 
honorer fa perfonne pendant leur union. 
L'admirable auteur de cet ouvrage lui fait 
.trouver le prix de cette conduite dans le 

changement 
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-changement que les prières confiantes & 
les exemples de Julie mourante produi- 
fent en fon ame. Ju4e à fon tour recueille 
le prix de la perfévérance dans fes devoirs , 
en rapprochant Wolmar de Dieu ^ alors 
qiie la mort la fépare de luL 

La touche fubîime de tous cescaraâe- 
res , & le mélange de tant de traits heu- 
rtux , renferment évidemment une. gfande 
connoiffance du cœur humain. C*eu fur« 
tout dans cette fcience fi intime , fi chère 
à"l'homilie , & qui , par cette ralfon , plaît 
tant à fon ame par-tout où elle fe prefen- 
te , que RoufTeau excelle. Il joint encore à 
la vérité de repréfentation la plus rare 
en ce genre, un caraftere exquis de fen- 
iibilité dont il y a peu d'exemples : voilà 
Téndroit finguHérement par lequel il me 
pnroît furpalfer tous les hommes de gé-. 
rrte de cet ordre. 

- Deux hommes célèbres ont vécu dans 
le mênïe fiècle , & font morts à-peu près 
en même tems. Mais , ou je me trompe 
fort , ou malgré Textrême célébrité de 
rttn infimment jufte à beaucoup d'égards , 
la: poftérité, à la longue , mettra quelque 
dmcrence ehtre \tt écrits de ces deux 
Siqfpl^ de la ColUç. Tome V| S 
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hommes , & même entre la force de leur 
génie. Encore Fun a-t-il tout accordé au 
hen , & fouvent outre mefure , tandis 
que l'autre lui a prefquc tout refiifé , & 
s'eû privé bien des fois , par vertu , de 
nombre de produftions. Il eft hors de 
mon fujet de comparer ici les perfon- 
nes. Peu d'écrivains fur ce point peuvent 
être mis à cô^é de Roufleau dont la pro- 
bité , comme homme & comme auteur , a 
été certainement fort rare. 

Je ne parlerai pas de plufieurs ouvra- 
ges détachés de Jean - Jaques , de fes pro- 
duâions charmantes en fait de mufique , 
de fes écrits fur cet art fî puifl&nt, fi agréa- 
ble & d'un effet fi univerfel , parce que 
la mufique efi vraiment la feule langue 
naturelle des hommes , tandis que les lan- 
gues parlées ou écrites ne font que des lan* 
gués fecondaires ou des fignes d'inftitu- 
tion. Je ne parlerai pas du mérite qu'il a 
eu d'annoncer & de procurer en France , 
ail prix defon repos, la révolution en ce 
genre qui s'opère de jour en jour parmi 
nous , Se que rien désormais ne peut plus 
efnpêcher; révolution heureufe qui mut- 
ti{)Uera nos richeiSes fsm les d^triiirei 4 
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de grands maîtres , tels que Gluck & d'au- 
tres de cet ordre , parviennent à Tache- 
ver félon le génie de notre langue , & qui 
fera alors notre gloire & nos délices : ré- 
volution qui a commencé réellement à 
Rouffeau , & qui a dû néceffairement être 
fort lente , parce que rien n'eft plus dif- 
ficile à vaincre qu'un préjugé de goût , 
fur-tout de goût national fondé fur le pré- 
jugé ou rhabitude des fens. 

Toutes les produâions , tous les ou- 
vrages de Rouffeau méritent d'être confl- 
dérés ; tous portent le fceau du génie , 
& de ce génie heureux qui a fu répandre 
de Pagrément jufques fiir les objets-qui 
en paroiffent le moins fufceptibles. Tout 
eft animé fous fa plume , & d'une manière 
il féduifante , qu'on chérit Thomme autant 
<ju'on admire l'auteur. 

Je n'ignore pas qu'on a dit quelque- 
fois , un peu lourdement à la vérité , que 
plirûeurs perfonnes éclairées dont l'opi- 
nion doit avoir un très- grand poids , puif- 
que l'une d'elles a même en fa faveur Tau- ' 
torité du génie , étoient' d'avis que Rouf- 
feau malgré (es grands talens , ayoit eu en 
partage plus de chaleia: que de véritable 
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éloquence; mais je doute qu'un pareil ju- 
gement qui peut partir d*un gpût trop di^ 
ncile , reçoive la lânftioh du public , lori^ 
qu'il, jettera les yeux de nouveau liir la 
colleôion des ouvrages de cet auteur qui 
yà inceffamment lui çtre oflferte. 

Sans doute l'éloquence de Roufleau 
renferme une trçs-grande chaleur, & inêmç 
un genre de chaleur dont on ne trouve 
point d'exemple dans aucun autre écrivain» 
En même-tems fi ce feu , fi cette noblç 
chaleur de l'ame , ont réellement créé tout 
ce qui a été dit , écrit d'éloquent , & même 
feit de grand parmi les hommes , ( car c'eft 
le même feu de fentiment qui fait naître 
une grande penfée , & qui prc^duit une 
grande ^ftion ) , il feroït bien finguliep 
qiie la plus belle propriété du- genre d'élo- 

• qùence de Roufleau , cell^ qui la carac- 
térife y devînt up détai^t qui la ternît aux 
yeux de certains juges. 

Cette critique pourroit avoir quelque 
fondement , fi lia chaleur d'ame propre à 
RoùfTeau , avoir empêché ia véritable gran- 
deur, la noblelïe , l'originalité, (chofe 
fort rare même parmi les hommes de gét 

, nie) , ainfi que 1^ jufteffe de fe3 idées, 

4 . m \. * 
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Pour fe détrompçr fur ce point , il ne 
^ feut que lire fes ouvrages de difcuffion , de 
controverfe, où la logiique de l'écrivain 
ft montre d'une manière plus particulière; 
& Ton verra qu'il y a peu d'hommes qui 
aient été doués d'une jufteffe & d'une force 
auffi gtande de raifonnement. Sur ce point 
• il poffédâ le taleïit peut-être malheureux 
de fiayle , avec tous les charmes de fen- 
tinient & de goût de Montagne. 

A k vérité Roufleau n'a point eu l'é- 
loquence côncife & vraiment légiflative 
de Moîitefqiiieu ; celle majeftueufe , pure 
& douce de M, de BufFon ; celle rapide 
& ïbrte de Boffuet ; t:elle fouVent furna- 
turelle & plus qu'humaine de Pafcal. Mais 
l'éloquence de Rôuffeaù a ce rare mérite, 

3u'elle participe de tous ces carafteres , 
e forte qu'il y a peu de beautés propres 
au génie de ces grands hommes , qui foht 
' ceirîc auxquek il reffemble lé plus , dont 
' on ne trouve dans fes écrits une foule de 
traits égaux en beauté, qui placent cet 
-auteur juftement à leurs côtés. 

Parmi ces hommes , Pafcal le plus ex- 
traordinaire de tous , eft un hortime divin 
c[ui femUe lire dans le ciel tout ce qu^ 
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cxpofe aux hommes ; fon éloquence tient 
toute à la fubtimité de fon intelligence i 
ion cœur parle moins dans fes écrits. 
Montefquieu fe préfente à eux comme un 
' légiflateur d'une raifon vaûe & profonde ; 
M. de BufFon , comme le révélateur des 
fecrets de la nature , comme fon confident 
& fon peintre le plus parfait ; BofTuet 
comme 1 organe & Toracle de la religion , 
tous enfemble avec la voix &c le ton de la 
véritable éloquence. 

Si Ton y tait attention ^ Roufleau réu- 

i)ît à beaucoup d'égards ^ le mérite de cç^ 
differens génies. S*û n^a pas leur manière 
précife de peindre , d'émouvoir & de rai- 
sonner , ce qui ne conflitueroit phis un 
homme grand par lui-même , il en a une 
très-hcureufe , propre à luifeul, & oui 
rafirmble fouvent les beautés qu'on admire 
dans tous les auû-es. 

Son éloquence n'eu donc pas une vaine 
chakur qui s'évapore à la réflexion. Cette 
chaleur au contraire unie à une manière 
de raifonner preflante & forte , lorfque 
rien ne préoccupe l'efprit de Roufleau , 
produit une éloquence vraiment folidc^, 
Jantôt originale , noble & aninjé^, h plus 
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fouvent perfuafive & douce , mais tou- 
jours chère au cœur par Textrême fenfî- 
bilité , par cette fenfibilité fi vraie , fi pé^- 
nétrante qui anime tous fes ouvrages. 

Ce qui eft fiir-tout à remarquer en fa- 
veur de Jean- Jaques , ç'eft qu'il n'a point 
abufé de Tart cle penfer & d'écrire. S'il 
s'eft trompé, il n'a jamais trompé vo- 
lontairement les hommes , & a toujours 
écrit de bonne foi. On ne peut pas non 
plus lui reprocher d'avoir fouillé fes li- 
vres par tous ces traits libres & obfcenes , 
indignes d'un être intelligent , & qui laif- 
fent après eux tut OU tard dô h longs 
remords. 

Tous fes travaux ont été dirigés vers 
la moralité. Par-tout on voit qu*il s'oc*^ 
cupe à rendre les humains plus religieux 
envers le cîel , & plus parfaits entr'eux. 
Le travail eft le plus grand précepte de 
fa morale ; il en fait avec raifon la bafe 
de tout , jufques-là qu'il veut que chaque 
homme inftruit d'un métier , puifle au 
befoin vivre du travail de fes mains. En 
effet, ce grand précepte enfeigné par plu* 
fieurs légiflations , par l'Alcoran même ^ 
de la manière la plus exprefle , contient 
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prefque tous les devoirs & renferme pref- 
que tout Te bonheur de Thomme, tandis 
qu*en lui feul gît toute la force & même 
la fcierce bien entendue du gouvernement 
des Empires. Tantôt Rouffeau s'applique 
à ranimer Tefprit & à feire aimer les liens 
du mariage ;. feul état fur la terre où l'oa 
puifle afligner une place au bonheur.. A!ors 
il marque les devoirs des femmes , ceux 
des maris ^ ceux des enfens avec une raï- 
foû fi relevée & des images fi touchan- 
tes ^ que l'art dur bonheur de la vie dé- 
■coule évidemment dans ks écrits , de la 
iciençe fîmple de la vertu & de la pratiqua 
douce de Ces devoirs. Tantôt cet homme 
qui a jette ailleurs les yeux fur Tétat civ3 
pour en déplorer tes maux , en pofe les 
plus beaux fondemens fin- la fainteté de 
là religion dont il parle d'une manière 
plus quTiumaine , & fîir tes principes de 
toute efpece qu jl déduit clairement des 
droits de l'homme les mieux connus • & 
qu'il affermit enfuïte avec la main affurée 
d'un vrai ïégiflateur. 

Nul des ouvrages de Jean -Jaques ne 
paroît avoir été écrit pour le fimpîe orne- 
ment ou Toflentation de L'éfprit. U fembfe 



Sur J. L.Rousseau. 417 



^mmmm 



que ce iage écrivain fe foit dit : mes 
livres compofés fek>n mes lumières & ma 
confcience forment mon travail ; ils fbiit 
par conféquent la dette qu'il faut que j 'ac- 
quitte. Si ce travail n*eft pas utile , je 
trompe la loi de la nature , je trompe la 
.fociété dans les obligations qu'elle m'im- 
pofe. Que fi quelquefois cet homme fen- 
îible à tous les genres de beautés , a aban- 
donné ces objets de religion , de morale, 
de moeurs , de devoirs publics , c'a çté 
•pour fe délaffer innocemment dans des 
arts agréables 5 lefquels il a enfeignés & 
pratiqués en maître. Il occupoit dans ces 
' loifirs honnêtes ime autre .partie de lui- 
.inême ( ioti imagination ) auffi riche & 
auffi impérieufe que fon génie. 

Enfin pour tout dire , Roufleau a été 
récrivain de Phumanité , même jufqii'à 
outrer fes idées en fa faveur par la feule 
:raifon. qu'ils Ta trop aimée. Il a été celui 
de la religion pour la morale , celui de la 
ipatrie pour Tamour . qu'elle exige , celui 
de la fociété pour tous fes devoirs ; il 
eût été celui de la juftice des empires , fi 
ce grand rôle lui eût été permis^ A ces 
.titras il peut à bien des égafds être re«; 

Si 
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gardé comme l'écrivam du bonheur des 
hommes ; & Ton peut ajouter , d'après 
une confécration particulière & formelle 
de fon génie atteftée par tous fes ouvra- 
ges ^ qu'il a été éminemment celui de la 
vertu qu'il a fait briller îufques dans le 
fein des paffions 9 & même de leiu's foî- 
blefles , en les peignant en homme ^ui en 
a fenti toute la force fans en avoir jamais 
éprouvé la corriiption. Heureux fi -des 
lumières puifées dans des fources encore 
plus pures ^ l'avoient rendu le défenfeur 
en tout point tfune religion divine dont 
il a fi bien connu , reprétenté & fek chérir 
la morale ! 

C'eft fous ces traits que je me repré» 
fente fes qualités & fon mérite d'Auteur : 
je vais jettet. à préfent un coup - d'ceîl 
iur le caraôere de fa perfonne , & fur 
ià vie. ' 

La vie <fc Rouffeau a été femée de 
}}eaucoup de tribulations. Nul homme n'a 
produit de grandes chofesians efliiyer de 
grands combats ; les perfécutions font 
jnême commimément en proportion de 
la fupériorité des lumières & de la gran- 
deur des fer vices. Cette fatalité ^^ vrai fuj^ 
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de réflexion , forme un grand grief contre 
fhumanité. 

La difcuflion du premier point eft hors 
de mon fujet; elle ne m'appartient pas. 
D'ailleurs , Roufleau s'efl défendu lui- 
même ; & fans juger du fond de fa défenfc , 
on ne peut difconyenir qu'il a du moins 
convaincu de l'innocence de {es intentions. 
Peut-être même ne feroit-il pas impof- 
fible de trouver des raifons plaufibles qui 
mettroient l'auteur à'I'abri de tout juge- 
ment perfonnel qui pourroit lui être fâ- 
cheux , fans blefler pour cela le refpefit 
du à tous les aâes publics de juftice. En 
effet, quelque indulgence que mérite un 
homme vrai & de bonne foi , il y a cer- 
tainement quelque danger à tolérer l'er- 
reur , bien qu'accompagnée de beaucoup 
de vérités utiles. Les ouvrages de cette 
efpece exigent encore plus d'attention lors- 
que la doctrine , qui contient un femblable 
mélange , peut être épidémique par la ma- 
nière éloquente & puiflante dont elle eft 
enfeicnée. Quant à ce qui fe trouve dans 
ces fortes d'ouvrages, au rang précieux 
des vérités , il en efl telles encore parmi 

celles-ci « que l'état préfent des fociétés 
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lie peut pas tQut-à-coup , & peut-être ne 
peut plus ftipporter. Les grands écrivains 
exigent donc une toute, autre févérité que 
tes autres ,, par la raifon même de la forte 
de domination qu'ils exercent fur les ei* 
prits.. Cette févérité qjiie le foin de Tordre 
public rend néceffaire ,, devient dès-lorf 
une juflice,. parce que les écrits des hom- 
mes fupérieurs , de même que les loix,, 
font bientôt autorité & précepte. 

Quoi qu*il en foit de ces réflexions faî- 
tes fens aucune prétention pour fes pro- 
pres idées y on peut dire qu'il n'eft aucim 
pays c[ui n'aft bientôt rendu juûice aux 
intentions pur«s de Rouffeau , & que 
celui qu'il a continué dTiahiter , n^a pas 
€u lieu- de fe repentir de lui avoir ouvert 
de nouveau fon fein ^ après les. tribular 
lions qu'il y a voit éprouvées. 

-Ami du vrai ^ mais autant ami de fa 
paîx^^ dès. qu'il vit les efprits s^échauôer 
fur fes opinions ,. il ne fit plus rien pour 
entretenir le feu qu'il avoit été fur le 
point d'allumer ,, ce qui lui. eût été faciîe 
avec im efprit moins fagê que le fien.. 
Rouffeau , fans jamais abjurer publique* 
; msiit ol en particulier un fentiment: qu^H 
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crut fondé ^ fut néanmoins refpefler finr» 
cérement Tordre public. Tout lui fut pot 
fible pour le maintenir , à l'hypocrifie 
près. On p^ut dire qu'il n'eût pas été en 
Ion pouvoir d'être chef de fede , ayant 
pourtant en lui tant de moyens pour l'ê- 
tre.. Jamais , par fsxemple 9 il n'eût été ni 
Luther ^ ni Calvin. Il repugnoit à fon c^Êiur 
d'arriver au vrai autrement que par le 
doux empire de la perfuafion , & par l'in- 
fluence encore plus douce àes affeftions 
de l'ame & du fentiment : efpece d'em-* 
ire qui eft au fond le vrai dominateur 
es elprits.. 
H alla même par des cauies qui né font 
pas affez connues pour être citées , juf-* 
qu'à éviter depuis nombre d'iannées toute 
Haifon avec les gens de lettres en général,^ 
malgré l'attrait dont les perfonnes de cet 
ordre euflent été pour lui ; ce qui a fait 
dire , on ignore fur quel fondement ,. qu'il 
n'étoit pas aimé d'eux ,,& qu'à ion tour 
il ne les aimoit pas. 

Enfin ,, comme il recueilloit dans hk 
Carrière des lettres ,, plus de déplaifirs fe* 
crets que de fatisfaftion par la gloire qii'el- 

ka liii apportoient ^ après s'être ejçitiére^ 
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ment ^^paré de ceux qui les cultivent, îl 
finit par fe féparer des lettres mêmes ; du 
moins il ne s'en occupa plus que pour lui 
feul , s'étant voué dans les dix dernières 
années de fà vie àbfolument au filence. 
L'amour de la paix fiit évidemment le mo- 
tif de cette conduite. Ni les attaques de 
fes ennemis , ni les tentations fi vives 
de la gloire , ni celles fi prefiàntes du 
befoin , rien ne put lui faire abandonner 
cette réfolution. Il immola tout à ù tran- 
quillité; il s*y immola lui-même , & livra 
îufqu'à ÛL réputation au doute , aux criti- 
ques qu'il ne repoufia plus , n'ayant cher- 
ché 9 dcs-lors de confolation ^ loin de h 
fociété des hommes , qu'en Dieu & dans 
ùi feule confcience. 

Ce qu'on ne fauroit afiez admirer dans 
cet homme rare , & dont là feule idée 
arrache des larmes , c'eft la parfaite reâi- 
tiide d'âme qui a régné en général dans 
toute la conduite de ûl vie. Ce n'eft point 
par le largage ; ce n'eft pas par les écrits 
cju'il feut juger les hommes. Ceft leur 
faire , poiu" ainfi parler , & non leur dire; 
c^eft en un mot , toute la vie qui eft la 
pierre de touche du cœur humain* Qti 
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Roufleau a été fi femblable à lui-même 
'dans ce qu'il a écrit &c penfé , dit Se feit , 
qu'ime telle vie d'homme & une telle 
carrière d*auteur comparées l'ime à l'autre, 
font, un vrai, prodige. 

Il étoit fi invariablement fixé aux grai-^ 
des loix de la nature , qu'il ne s'en dé*- 
tourna dans la pratique , ni par l'attrait 
des fens , ni' par l'afcendant prefqu'invin- 
cible de l'ufage. Animé de cet orgueil qui 
fied à un être intelligent , il mépriia les 
richeffes & craignit également la dépen*- 
dance , même celle que l'on contrafte par 
les fervices reçus. Il cônfidéra toujours 
que dans l'ordre civil, tout homme avoît 
une tâche à remplir. Rapportant tout à 
cette idée, vraie fin de la création, & 
- mefiirant les bcfoins humains , non fur 
ceux de Fopinion , mais fiir ceux de la 
nature , il pofa pour loi que tout hotnme 
bien conftitué , & par devoir & par grart- 
' deur , ne devoH dépendre que de foi 6c 
de fon travail , en conféquence ne tenir & 
fubfiftance que de lui feul. 

D'après cette règle , il eftîma mieux Un 
~ métier qu'un talent , & Tuti & l'autre , 
'^uc tous les dons parement agréables» Fiq 
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dele à fes principes , il vécut ,laborieiife- 
ment , foit de$ produâions de fon efprit ^ 
foit d'un travail manuel , ne mettant aux 
premières ( chofe rare ) de valeur qu'à rai- 
fon du prix de fon tems , &c non a raiion 
du très-grand prix qu'y attachoit ropinion 
publique , fuppléant pour le furplus à Tes 
belbins de néceflité première , par untrar 
yail auffi ingrat que pénible. 

Dans le fentimçnt qu'il ne pouvoit man- 
quer d'avoir de fa propre valeur (car les 
^hommes Supérieurs ont le fecret de leur 
•grandeur , & perfonne n'a ce fecret com- 
me eux) y il ne voulut jamais faire dé- 
. pendre arbitrairement fon fort de qui que 
ce fïit , pas même des fervices le plus pu- 
rement rendus. Peut-être en cela alla-t-il 
. trop loin : mais les grandes vertus font 
outrées ; elles ont même befoin en quel- 
. que forte de cet excès , pour ne pas def- 
[ cendre. Pour tout dire > Rouffeau dans le 
fiecle & le lieu le plus corrompu, fit voir 
un Philofophe réel & de fkit ^ ayant les 
' mœurs aufteres de l'anticjuité ^ fans fàfte 
. dans fa vertu, fans prétention perfonnelle, 
aimant la gloire pour fon nom, & ché* 
^ fiBkni l'obfcurite pour fa perfonne ^ çç 
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qui eft le vrai caraûere du grand homme 
& du fage. . • 

Je fais que depuis fa mort , dans la 10- 
ciété &c fur-tout dans le monde littéraire , 
plufieurs voix fe font élevées, dont^les 
unes ont défapprécié fes écrits , & d'aur 
très ont chargé fa mémoire de divers re- 
proches capables d'affoiblir Tidée de fes 
vertus. On l'a accufé non-feulement d\m 
orgueil déraifonnable , mais encore de 
;faiiffeté y & qui plus eft de noirceur. On 
a cité de lui divers traits qui ne s'accor- 
dent nullement avec cette droiture d'ame 
que Je viens de vanter ; enfin ^ on Ta inf 
culpé d'avoir attaqué dans un Ouvrage 

{)ofthume , fes bienfaiteurs & fes amis ^ 
aiflant pour tout héritage cette terrible 
produâion de fon efprit , fi peu honora?- 
ble pour fon cœur. 

Ceft cette produâion même dont je 
parlerai bientôt, que j'invoquerois pour 
purger fa mémoire de tous ces reproches* 
Ou tout me trompe dans mes conjeaures., 
ou cet écrit doit mettre le dernier fceau à 
fk probité & à fai^vertu. 

De plus , on doit rejetter de pareils faits, 
quand ils ae font pas évidemment prouvé%> 
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fur-tout lorfqu*ils font démentis par une 
vie entière. Le total de la vie de Rouffeau 
m'apprend clairement qu*il n'a pu être ni 
un homme feux , ni un homme méchant 
avec deffein. Il feut néceflàirement expli- 
quer de quelque autre manière ces différens 
traits de conduite , en iuppofent leur vérité 
prouvée, puifiju'on eft forcé par l'enfemble 
de ùl vie & d'une vie bien rare, de reconnoî- 
tre dans Roufleau un philofophe pratique, 
droit , & non comme dit Montagne , un 
-philofophe parlier & de pure oftentatiom 
D'âîllcura ce nr fêroit p2S cfuélques torts 
graves ; ce ne feroît même pas une grande 
feute qui m'empêcheroit de mettre Rouf- 
feau au rang unique où je le place. Ceft 
im homme que j admire en lui , & non 
im ange que je prétends y' trouver ; & 
cet homme , voici , malgré toutes les dé- 
traâations , ce qu'il eft à mes yeuy. S'il 
s'y eft mêlé quelques vices d'humeur habi- 
tuelle , des traits chçquans d'un 'caraftere 
ombrageux ou trop fenfibîe, même des 
taches. dans diverfes aâions particulières 
oue l'on ne peut gueres révoquer en doute 
uir la foi de nombre de rapports , tout 
cela ^ félon moi ^ ne change rien dans 
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Rouffeau à ITiomme effentieL Ses mala- 
dies , fes peines de toute efpçce, fans tout 
cela i'hunianité feule , fi on récoute , en 
excuferoit bien davantage encore , aux 
erreurs près de fes principes religieux qup 
nous n'avonj garde de vouloir encqre un 
coup juftifier. 

Quoi qu*il en foit , je penfe que Rouf- 
feau a aimé la gloire avec pafiion ; mais 
je crois en même tems qu'il a aimé avec 
plus d'ardeur encore la vertu ; que non- 
feulement il en a donné les leçons le^ 
,plus pures f mais t[u'il les a rigidement 
'pratiquées pour lui-même , fi Ton en exr 
cepte quelques écarts néceffairement info- 
' parables de notte nature. Nul homme , fi 
l'on veut , n'a eu plus d'oreueil ; mais 
cet orgueil fi mal jugé , n'a été en lui que 
ce noble feotiment de foi que les hommes 
.médiocres ne connoiflent même pas 9 & 
qui n'eft à jufte titre l'appanage que de k 
véritable grandeur* Nul homme en même- 
tems n'a montré plus de vraie modeftie , 
n'a chéri davantage la fimplicité , l'oubli 
des hommes dans fa vie privée ; n'a fup- 
porté plus réellement la pauvreté , jufqu'à 
xefiifer, dans l'eiprit d'une noblç indépen- 
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^nce , les o5res qiii f aâiégerent de toutes 
•parts , les offres des hommes les plus puif 
îans i les offres même des fois. Quel au- 
tre écrivain encore a moins recherché & 
les honneurs & tous les Faux biens de la 
TÎeP^uel autre a moins défendu fes écrits, 
a moms cenfuré ceux d'autrui , Se s'eft 
abftenu plus conftamment de tremper ja- 
mais fa plume du fiel de la fatire ? Il eft 
fecile de voir qu'il n'a jamais fongé à, dé* 
fendre que fa perfonne & fes aôions; 
encore quand il Ta fait , fans toutefois 
vouloir juger ici du mérite du fond de » 
défenfe , ni prétendre approuver la hau- 
teur & le ton tranchant de fon flyle Sans 
quelques occurrences , ç*a été du moins 
avec cette publicité , cette légalité , pour 
ainfi dire , que l'on apporte dans les tri- 
bunaux. Controverfîfle autant & plus ha- 
bile qu'aucun homme de fon fiecle, il n'a 
écrit, lorfqu'il a été queflion de lui, que 
pour maintenir fa probité & fon honneur; 
& alors la force de (e$ raifons a laiffé peu 
de chofe à defirer fur ce point pour fa 
défenfe. Aufîî fes timides ennemis en ce 
qui concerne fon perfonnel , ont- ils 
garjié pendant qu'il a vécu, le filence avec 
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lui , parce qu'ils avoient autant à craindre 
le reàitude de {es atlions , que le poids 
de {es paroles. Je ne crois donc pas me 
montrer préoccupé , en jugeant que le 
fpnd de cette vie ne peut être démenti ; 
que Ion jufte renom -eft au contraire glo- 
neufemept confirmé par ces mémoires' 
pofthumes où Rouffeau cependant eft ac- ' 
çufé d'avoir attaqué fes propres bienfei- 
tçurs & fes amis. Sans doute il a jugé. ces 
derniers avec la même vérité qu'il s'eft 
jiigé lui-même. Victime malheureufe & 
pendant long-tems de bien des fortes de 
haines , il s'étoit vu forcé , pour acquérir 
I4 paix , de fç vouer abfolument au fiJen- 
ce & même à Tinaâion. Il Ta rompu enfin 
ce filence dans un ouvrage qui n'eft point * 
adreffé précifément aux hommes , mais 
mie tout indique ayoir été fait en vue 
ieulement de l'Etre çterr^içl , pour l'appai- = 
fejnent des <;hagrins de /on ame fi cruelle* , 
ment méconnue , & pour fa propre conf^ , 
cience. Malheur , à mon avis , à ceux que 
cet ouvrage peut bleffer ! L'homme qui s'y 
dçnonce lui - même avec tant de rigueiir , . 
avoit peut-être auflî le droit d'y articuler 
fe^ griefe çontrç 4«s tiçrs | lorfç^ue leiç 
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Êiits de leur yie fe trouvoient néceffaîre- 
ment liés à la manifeflation de Tinnoçence 
de la fienne. Malheur à euy encore , car 
fi le droit de citation dont Je viens de 
parler peut être contefté , la foi due à un 
pareil écrit , ne le fera certainement jamais. 

Rouffeau a paffé , je le fais , pour un 
homme fingulier , bifarre , même jufqu'à 
rinconféquence. L'extrême fageffe aura 
toujours le coup-d*œil de !a fingiilarité ; 
elle fera même politiquement une très- 
maiivaife conduite pour la fortime & Fa- 
vancement dans tous les tems & dans tous 
les lieux. Et comment en feroit-il autre- 
ment ? Cette fageffe rigide condamne ime 
infinité de choies; elle bleffe fans ceffe 
les modes , les ufages reçus ; elle réforme- 
roit prefque tout fi elle en avoitle pouvoir. 

LTiomme fàge eft regardé communé- 
ment comme un honune fingulier , extra- 
ordinaire : oui fans doute il Peft ; mais 
comment ? Dans fes hautes penfées il con- 
fidere peu tous ces minutieux détails qui 
forment ce qu'on appelle la fcience de la 
vie ; le corps de la fociété ne fé préfente 
à lui qu'pn grand ; fans ceffe il s'élève 
jxtfqii'à ï'enfcmble de toutes les fociétésde 
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rimivers. Au phyfique toute la nature créée 
dépendante des mêmes loix , .s'oifire à les 
yeux ; au moral, Dieu, l'homme naturel, 
rhômme civil , fous quelque forme poli- 
tique que cette .civilifation fe foit établie: 
voilà les trois grands rapports auxquels il 
applique toutes fes^ penfées. 

Que deviennent enfuite toutes ces initi- 
tutions d'un état particulier, quelque grand 
qu'il foit, mais toujours fi peu confidera- 
ble dans le vafte tout de l'univers ? ce* 
loix de quelques fiecles ,ces ufages locaux, 
de quelques années , & fouvent de quel- 
ques momens ? 

Que deviennent enfuite dans ce grand 
tout les aâions d'un feul homme , ren- 
fermées dans un petit efpace & bornées 
à un point de la durée ? L'hômnie ordi- 
naire eft frappé de ce point ; il ne voit 
[ue cet efpace ; il règle fur cela toutes 
es démarches. L'homme fupérieur exami- 
ne la totalité des lieux, des objets, 6i 
le cours de tout les tems. En toute occa- 
fion les Jrpis grands rapports dont j'ai 
parlé plus haut, fpnt la mefure de fes idées, - 
celle de fes difcours & de fes aftions. Il 
n*çnvi%e rien que fous cet afpeQ , i}l 
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parle & agit coiiftamment cTaprès ces îm- 
preflîoiii qui feiries animent fon intelligence. 

Quelle n'eft pas auffi la puiflànce de la 
penfée dans un homme de cet ordre ? 
Certes , quoi qu'on en dife , elle- eft bien 
fupérieure à -toutes les forces phyfiques 
de la terre, même les plus impolàntes; & 
il ne faut pas s'y tromper* Le maître de 
dix , de vingt millions d'hommes , a dans 
iès mains toute cette maffe de forces. U. 
«o difpofe à & voix ou fur la fimple inf- 
peÔiôn de fon ordre ; effet furprenant, 
iBais cependant juile & falutaire a une loi 
conftitutive qui donne à un feul homme 
ce grand reflort de pouvoir par le feul 
effet de l'opinion : un prodidt auffi éton- 
nant eft la mefure de la puiflance de la loi. 

Malgré cela le fage , oui le fage tout 
feul , le philofophe , le légiflateur , & 
fur-tout ce dernier , font bien plus puif- 
fans encore. Si leur penfée fe grave , <i 
die feit autorité parmi les homnics , elle 
peut agir , 6f agit en effet fur une partie 
de l'univers. Elle embraffe tous les tcms 
cpmme tous les lieux ; elle détruit même, 
lorsqu'elle ne fortifie pas , toute autre ef- 
pece de puiflance. En un mot > nen n'etf 
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^gal à & force , parce qu'elle e& celle de^ 
toiïte îintelUgence humaine , c'eft-à-dire ^ 
-qu'elle eft fens bornes , de même; qu'elle 
«ft fans mefure. 

. Voilà quel efl le caraâere d*ûne tête 
pehiànte : voilà quel eût pu être Rouffeau , 
$'il eût obéi avec liberté à Timpulfion de 
fon génie. Parmi les hommes modernes ^ 
il eu le féul , avec Montefquieu ^ qui ait 
eu Tefprit des anciens léglflateurs > à la 
vérité avec moins de concifion ;& de ma- 
jefté , quoiqu'avec plus de chaleur que 
lui. Il eut en outre quelque chofe de plu$ 
précieux encore ; il eut , (car je ne peux 
me laffer de revenir fur ce point ) ^ il e t 
Panie d'un des homn^^ les plus vertueux 
de la terre. Si fes idées en général, comme 
on le prétend , furent fort exaltées ; (es 
<iâ:ions , fa conduite correfpondi^eat par* 
faiccmei:it , autant que Thumanité le pcr^ 
met, à la hauteur de fonfyftême. L'homme 
en lui dans la pratique 9 fut au niveau de^ 
fa doârine. Il s'égala à fes penfées , de' 
foite que toutes les pièces de cet êtcr 
ifurprenant, paroiflent analogues entr'elles^ 
^ forment un tout infiniment intéreflant, 
qui naérite à plus jufte titre l'admiration ^ 
Su/ffl, de la Collcc^ Tome ¥• T 
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qu'il ne bleffe ou peut bleffer par fon peu 
de conformité à nos ufàges. 

Ajoutons encore d'autres traits poiur 
achever de repréfenter tout ce qui a conù 
tîtué rhomme de génie & Thomme rare 
dont je parle. 

Rouffeau fut religieux. Tout efprit 
éclairé croit, & toute ame feniible aime. 
L'idée d'un Dieu eft fi intime , fi confo- 
lante & fi douce , qu'il n'y a qu'un êtrç 
dépravé dans fa raiton , & dénaturé pour 
lui même qui la rejette. Mais Rouffeau 
crut & aima à proportion de fes lumières 
&ç de fa fenfibilité ; & il écrivit fur ces 
matières , félon le degré éminent quV 
voient en lui ces deux qualités. Entre 
toutes les beautés touchantes de fon élo* 
quence , c'eft principalement dans la pein- 
ture qu'il offre fouvent de la religion ^ 
qu'il efl admirable. II s'eft exprimé Sir ce 
ni jet avec une perfuafion fi impofante & 
fi vive , que cet homme vraiment fii- 
blime dans fa morale ^ peut pafifer pour 
le prédicateur de Dieu dans tous les cultes. 

Je me plais comme vous voyez , Moii- 
fieur, à réunir tout ce que j'ai pu appren- 
dre de particulier fur le caraftere de Rou£t 
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feau , & j*ai de la fatisfeaicn à me retracer 
à moi-même tous fes traits , en les con- 
fignant dans cet écrit. , 

i^uelques perfonnes qui ont eu des llai- 
fons avec lui , affurent qu'il a été plein 
Jamabilité dans Tâge où cette qualité 
éclate davantage. Ce point eft peu impor- 
tant; mais ce qu'on voit clairement par 
fes écrits , c'eft au'il a été quelque chofe 
de plus qu*un nomme aim oie , félon 
notre frivole acception, puisqu'il étoit né 
pour être invinciblement r .mé : avec cela 
il eft impoflible de ne plaire pas. Il eft 
une certaine chaleur de fentiment qui pro- 
duit fur les âmes , ce que le foleil , qui 
échauflfe tout ce qu'il éclaire, opère fur 
le matériel de la nature. De tous les Au- 
teurs connus , Rouffeau eft fans contredit 
celui qui a été le plus doué de cette cha- 
leur communicative qui s'empare du lecr 
teur, & qui fait quon aime avec tant 
d'intérêt la perfonne de l'Auteur , & 

Qu'elle paroît à tous les yeux aufli digne 
'amour que de gloire. 

On aflure encore que Rouffeau, fort 
méditatif par caraftere, le devint enfuite 
tde plus en plus par h^bitudCi Les hommes 
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de cet ordre Pont toujours été. Ceft même 
là un des fîgneç par lefquels les têtes pen* 
iântes , fe manifeftent aux yeux de ceux 
qui favent juger de la nature de ce genre 
de taclturnité. 

Ceft uniquement dans la folitude que 
û forment les fortes impreffions , & c'eft 
de Tame que naiftent les grandes penfées: 
mot admirable du duc de la Rochetou- 
caut , qui s'applique fi bien à Roufleau ^ 
défini tout entier par cette feule & belle 
maxime , que la Roche foucaut en l'écri-» 
yant , femble avoir apperçu dans Tavenir 
le célèbre citoyen de Genève. 

Rien ne donne lieu à plus de réflexion 
que la vérité que je viens de préfenter. 
En effet au milieu des mouvemeiis cfivers 
de la fociété , les fenfations fe perdent ou 
j'eflacent. Ce n'eft vraiment que dans le 
filence,dans cette çonverf ,tion intérieure, 
lorfque le trouble des objets du dehors 
fcfle , que Thomme fonde fon ame dans 
toute fa profondeur, &c qu'il élevé fon 
efprit à toute la hauteur dont il eft fufcep^ 
tible. A'ors dans une pleine paix il goûte 
Jes vrais délices de la penfée ; il s*infeuit| 
Pf \\ 4putç i U 4pykn\, weillçur , j)luj 
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ëclaîré , & il apprend tout à-la- fois à être 
modcfte» Ceft-là fur-tout qu*il peut écou- 
ter la voix de Dieu au fond de fon coeur , 
& qii*auffi-tôt la chaleur de ce fentiment 
intime lui en fait naître Tamour, Ceft-là 
que comme Pyihagore , il entend , fans 
trop d'illufion , Tharmonie de tous les 
' corps céleftes ; que defcendant de-là fur 
la terre , il voit tous les êtres végétans , 
animés & fenfibles, unis à fon être par 
quelque rapport , rouler dans le tems & 
Tefpace avec lui , & que confidérant enfin 
fon efpece , il voit Thumanité entière 
rangée autour de fcs regards ; cette hu- 
manité fi touchante dans les enfans , fi 
fublime , fi agiflante dans l'âge mûr , fi 
refpeftable & fi inftruâive dans les vieil- 
lards. Par-tout ailleurs les objets étrangers 
s'emparent plus ou moins de fon ame & 
de fon efprit. Dans Tétude , dans les éco- 
les , dans le commerce , les facultés peu- 
vent fe développer & les lumières s'ac- 
croître ; mais pour bien connoître & pour 
fentir fortement , il faut toujours rentrer 
€n foi-même , & y confidérer les objets 
à fond & fous toutes les faces : voilà le 
feul moyen pour aggrandir fes concep* 
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rions y le feul pour que la force de la pen- 
• fée acquière , potu* ainfi parler , toute ûl 
, latitude. Demandons-le aux hommes du 
caraftere de ceinc que je dépeins : ils nous 
diront tous que ce n'eft qu'à la fuite de 
, ces momens d'une longue & profonde 
méditation , que la nature interrogée fe 
montre ; qu*elle révèle au génie fon con- 
fident , fes fecrets les plus intimes ; qu'elle 
lui infpire ces belles images avec let- 
quelles il la caraAérife y ou qu'elle lui ma- 
jiifefte ces heiu-eufes inventions à l'aide det 
quelles il la découvre aux autres hommes* 
L*efprit pour éclater ou pour briller , 
peut avoir befoin de la fociété des autres 
eiprits ; mais il ne faut au génie aucun de 
ces fecours pour fes productions. Il a en 
lui fa fécondité & fa puiflance ; il enfante 
feul , femblable à un volcan qui nourrit 
& puife en lui tous fes feux, & qui lors- 
qu'il ne peut plus les contenir , les répand 
au-dehors avec un éclat & une explofion 
qui imite encore en cela parfeitement l'en- 
fantement du génie. 

Rouffeau etoit tellement né pour ce 
recueillement d'efprit , qu'on le vit cher- 
cher toute fa vie la retraite ^ laquelle il 
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eut le malheur de voir troubter fouventJ 
Ami de la nature & des grands fpedactes 
Qu'elle offre, il préféra conftamment le 
fejour de la campagne à celui des villes , 
& confacra enfin à ce genre de vie {ts 
jours , trop tôt terminés , dans la fociété 
de deux hôtes vertueux qui ont eu Thon- 
neur & le bonheur de confoler fes der- 
nières années , & qui poffedent aujourd'hui 
dans leur héritage les reftes précieux de 
ce grand homme. Puiffent , pour prix de 
cette aftion hofpitaliere , leurs vertus paf- 
fer , félon le vœu de Rouffeau , dans le 
coeur de leur fils , & puiffent aufïi s'y 
joindre toutes celles de l'homme dont ils 
ont honoré la vie ! Ce bonheur digne 
d'eux , eft le plus grand que des mortels 
puiffent éprouver fur la terre. 

Je finis , Monfieur , cette lettre par le 
dernier trait que j'ai annoncé plus haut. 

Gn a fu que Rouffeau , dans le déclin 
de fon âge , & voyant arriver fon der- , 
nier terme, dont la nature avertit toujours 
ceux qui ne veulent pas être fourds à fa 
voix , a terminé fa carrière par un écrit 
dont , comme il dit fort bien , il n'y a 
point eu & il n'y aura jamais d'exemple. 

T4 
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Cet écrit ^ dont la cwriofité publique' 
fera toujours avide julqu'à ce qu'elle loit 
iàtisfàite ^ contient ^ à en juger par une 
belle préface qu*on a déjà fait connoîfre^ 
les mémoires de la vie de Jean -Jaques;, 
non ces fortes de mémoires dont on dit 
pofe le contenu fujr Tintérêt de (es paf- 
fions ou fur celui de fon amour -propre j. 
mais la confeffioa exaâe que Rouflead 
feit à Dieu même de toute fa vie dans. 
un. écrit authentique , fcellé de fa foi oît 
il a expofé le bien & le mal de toutes fe& 
aftions , {ans avoir , fùivant fes expreflîons ^ 
rien tu, rien diifîmulé , riea palUè* ' 

C'eft avec ce livre à la main qu*il fe 
tranfporte aux pieds de TEternel au jour 
du dernier jugement ^ & que là compa*^ 
roiflant avec tous les humains y il ofe ^ 
fous les yeux de l'Etre fuprême , fe donr 
ner d'après fa confcience , le témoignage 
que nul homme ^ faifant le même aveu^ 
ne pourra dire avoir été meilleur que lui i 
déclaration bien haute , bien ferme ,. bien 
précife ^ mais qui , de la part d*un homme 
tel que Rouffeau , authentique pleinement: 
fe vérité de fon expofé , ôc le fondement 
du jugement qu'il porte . en cooféqueace 
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fur lui-même. En effet, quand on a comme 
lui , connu fi parfaitement le cœur humain 
& le fien propre, & qu*on a confeffé enfuite 
ià vie entière , il feut être un ange pour 
porter de foi devant Dieu unfemblable té- 
ttioignage , ou un monftre pour le produi- 
re avec le défaveu fecret de fa confcience. 

Sous ce point de vue , que doit paroî- 
tré Tentreprife d'un pareil livre ? Quelle 
eft la créature affez grande pour en con- 
cevoir feulement là penféè ! Quelle eft 
celle fur-tout affez courageufe , affez vraie 
pour l'exécuter de bonne foi ï Quelle eft 
celle enfin affez pure , pour qu'après une 
telle confefiîon, il en réfulte, non pas 
tant un témoignage auffi glorieux à pro- 
duire pour foi , mais un témoignage aufli 
confolant pour un homme qui craint l'Etre 
iliprême , & qui aime fincérement la ver- 
tu ? L'idée d'une pareille entrcprife fait 
pâtir de crainte , ou tranfporte d'admira- 
tion. Oui , on le répète > il n'y a qu'un 
homme bien fupérieur à la nature humaine 
qui ait pu Texécuter , ou un être impïe 
qui ait ofé vouloir tromper les hommes, 
fans pouvoir croire tromper Dieit-mêm%» 

y ertueux SLôuffeâu l on a bientôt vmié 
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fur toi fon jugement. Toute ta vie diâe 
néceffairement la feule opinion qu*on puiffe 
adopter fur un aôe fi effentiel de ta part. Oui, 
homme rare , & peut-être trop peu connu 
encore , malgré ton grand renom ! tu n'as 
point en & tu n'auras point d^mitateurs ; 
ou fi tu en as , tu n'auras jamais d'égaux. 

Non , fans doute tu n'as pas voulu 
mentir au ciel & à ^a terre dans un écrit 
il férleux. Toutes les aâions de ta vie 
cautionnent la foi de cet écrit ; & cet écrit 
.à fon tour fandHonne la pureté de ta vie. 
Ailleurs tu as parlé comme auteur ; tes 
lumières & ton génie t'ont infpiré : ici tu 
as écrit comme homme , & ta conicience 
a tout diâé. Toutes les critiques tom- 
bent ; tous les doutes ccflent. Il faut te 
croire le plus coupable , le plus déprave 
des mortels, ce qui n'eft pas poflible, ou 
te confidérer comme un homme unique 
pour la vérité , pour la droiture , pour 
la fenfibilité de l'ame ; ce qu'il eft fi f< cile 
& fi doux de penfer d'après toi , tes ac- 
tions & tes ouvrages. 

J'oublie dans ce moment les charmes 

, raviflans de ton génie. Ceft à cet aâe 

fublime que je m'arrêta i c'eft ton ame que 
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je confidere ; c'eft l'énergie fi rare , & 
tout à la fois fi honnête de cette ame que 
f admire, Ceft dans ton adoration profon- 
de pour l'Etre fuprême ; c'eft dans cette 
affeâion innée pour tous les hommes; 
c'eft dans ta conduite confiante envers 
eux & avec toi-même , que je te trouve 
fupérieur à l'humanité ; & quand je réunis 
par la penfée ce que l'auteur a écrit avec 
ce que l'homipe a fenti , exécuté & pra- 
tiqué, c'eft alors que rapprochant la gloire 
éclatante de l'écrivain , du mérite plus 
parfeit encore de la perfonne , je m'ex- 
plique , après avoir excufé quelques écarts 
dans lelquels les hautes lumières ne ier- 
Vent que trop fouvent à feire tomber , 
je m'explique , dis-je , fans nulle peine le 
prétendu paradoxe de ta vie & de tes 
écrits, Ceft alors que tu obtiens de moi 
plus que l'hommage dû au génie , celui 
du retour le plus tendre en mémoire de 
l'amour que tu as porté aux hommes , & 
que mon vœu le plus vif qui s'exauce cha 
que jour , eft que ton nom foit placé par- 
mi le petit nombre des noms précieux que 
l'eûime des hojaunçs fe plaît à conferver. 
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'Al l'honneur , Monfieur , de vous adref- 
fer cette lettre concernant Jean -Jaques. 
Rouffeau y. parce que je ne connois per-- 
fonne qui apprécie mieux que vous le 
mérite de cet Auteur ^ & qui rende en. 
même tems plus de juftice aux qualités dç 
fa: perfonne. On doit en effet mieux corn- 
noître les hommes à mefure qu'on leur- 
lîçffemble davantage.. 

Un peu de loifir & Tènvie de fat^fàire 
mon coçur fur le compte d'un Ecrivain. 
que je regarde comme un des plus beaux 

énies , & en même tems comme un des. 

ommes les plus vertueux qui aient exifté ^ 
ont feulis donné, lieu à cette lettre. Je n'ai 
W d'autre objet que de foulager mon ame^ 
€n répandant fur le papier les fentimens 
qui la. preffoient en fecret y & qu'elle n'a 
pu contenir plus long-tems. Cependant,, 
jie conféntirois abfolument qiie cette lettre 
devînt publique , fi je pouvois croire- 
qu'elle pût fervir à feire connoître & ai-- 
mer davantage un homme fi iqtéreflfant à: 
confidérer pour la gloire & le bien de- 
'humanité. Dans tous les cas , -je defire* 

qiie. l'Auteur: de cet éiarit foit. ^foluroent 
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inconnu ,, & vous m^oWigerez de ne pas 
tnême chercher à le pénétrer. 

Recevez feulement , Monfieur , cet ea^- 
voi comme im tribut que j*ai cru devoir 
à la juftice plus particulière que vous ren- 
dez à ce grand homme „& agréez en même.* 
tems celui de mon tendre attachemeilt^ 

fc fiiis , &c.. 




Jgf ■ ' ^s®fe 




NOTE du Journal Encyclopédique 
du is Novembre ijio^ fur la mufi* 
que du Devin du Village. 

a L'Ident IT E du nom de M. Rouflèau 
» de Genève avec celui de TAuteur de ce 
» Journal , a occafionné une méprife dont 
» orfva rendre compte , & qui a contrî- 
» bué à élever des doutes fur la mufique 
» du Devin du Villagt. En 1 750 , M. Pierre 
» Rouffeau reçut de Lyon une lettre qui 
» étpit adreffée tout Amplement : A M. 
» Roujjiau , Auteur , à Paris. M. Jean^ 
» Jaques Rouffeau n'avoit pas encore cette 
» grande & jufte célébrité dont il a joui 
» depuis cette époque ; M. Pierre Rouffeau 
» avoir déjà donné des pièces à trois théâ- 
» très , & il étoit chargé d*un ouvrage pu- 
^ blic : le fafteur crut naturellement qu*elle 
» étoit pour celui - ci , qui en recevoît 
M beaucoup. Cette lettre étoit conçue à- 
» peu -près en ces termes : M. Je vous ai 
n envoyé la mufique du Devin du Village ^ 
» dont vous ne mave^ pas accufé la rectp^ 
» tion : vous ni* ave[ promis d^autres paroUs; 
» je voudrois bien les avoir , parce que je 
» vais pajfer quelque tems à la campagne ^ 
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» où je travaillerai , quoique ma fonte foie 
» un peu chancelante. Cette lettre étoit 
» fignée Grenet ou Gamier y autant que 
M nous pouvons nous le rappeller. Nous ' 
» répondîmes tout de fuite à ce muficien | 
» que fans doute il s'étoit trompé dans la 
M fufcription de fa lettre , & que nous l'en 
>> prévenions , afin qu'il s'adreffât à la per- 
>> fonne qu'il avoit en vue. ( Qbfervons 
» que M. Jean - Jaques Rouffeau n'étoit pas 
» encore connu , du moins à Paris )• 
» Comme nous ne pouvions pas préfu- 
» mer que cette lettre dût tirer à confé- 
» auence, nous négligeâmes de la garder, 
» oc elle eut le fort de tous les papiers 
» qu'on croit inutiles , & dont nous étions 
» alors furchargés. Qu^nd on donna en 
» 1753 le Devin du Village , nous fîmes 
» part de cette anecdote à M. Duclos , de 
» l'Académie Françoife,quis'étoit déclare 
» ouvertement l'admirateur de cet inter- 
» mede ; il parut en defirer quelque preuve.' 
*> N'ayant point retrouvé cette lettre inté- 
» reflante , nous écrivîmes à Lyon , d'oîi 
» l'on nous répondit que le muficien , dont 
5> nous demandions des nouvelles , étoit 
^ mort depuis deux ans. Le Devin du Vii^ 
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H la§t eut le plus grand fuccès. Les chofes 
» en refterent là ; mais ayant eu occaiioA 
» de parler dans notre Journal des ouvra*- 
H ges de M. Jcan-Jaqucs Roufftau , nov^ 
» ofômes dire que nous doutions qu'il fût 
» l'Auteur d« la mufique de cet intermède^ 
» & , pour qu'il ne prétendît point Tigno^ 
>> rer , nous lui envoyâmes le volume dtt 
>> Journal dans lequel il en étoit queftionr 
Vf il garda le filcnce le plus profond. Quel- 
» que tems après , en rendant compte d'au- 
>* très ouvrages de ce célèbre Ecrivain ^ 
J^ nous revînmes à la charge , & nous- 
>> nous expliquâmes encore plus claire^ 
» ment que la première fois : même atteiï- 
» tion pour lui , même filence de fa part* 
» Nous avons eu depuis occafion de nouis^ 
yt rencontrer plufleurs fois, & jamais il ne 
^ nous en a parlé. Pourquoi s'eû - il taftt 
» élevé contre ce bruît dont nous fômmés 
)♦ les inftigateurs , & dans un ouvrage qui 
V ne devoit paroître qu'après fa mort ? 
^ Au refte , il eft très-poffible que n'ayant 
^ pas Jugé bonife la mufique du CompcK 
^ îiteur de Lyon , il en ait fait une nou*- 
i¥ velle , qui eft celle que nous connoif- 
}f. fons.; mais auilî pourquoi les m^orceaus 
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P' qu^en , dernier lieu il a voulu fubft'.tuer 
>♦' aux anciens, ont -ils été trouvés û mé* 
H diocres , qu'il a tàllu les faire difparoî- 
y^ tî e à jamais , & en revenir aux premiers i 
n Nous fupplions nos ledeurs , ajoute 
^ TAuteur du Journal y, d'obferver que 
>t nous n'avons pas attendu que la mort 
^ nous privât de cet homme illuftre , pour 
V élever im pareil doute , qui ne fait pas. 
y^ grand'choië à fa célébrité , & qui ne 
^ nous empêchera Jamais de payer le jufte 
» tribut d'admiration que nous devons à 
>* fon éloquence &C à fon génie» Nous aur 
yy rions laifle en paix fa cendre , s'il a'as- 
H voit rien dit de ce qui regarde la mufi.- 
» que du Devin du Fillagç dans la bro?^ 
^ diure dojit apus rendons compte »•. 





tETTRE aux Rédacteurs du Jour^ 
nalde Paris Jur la Note précédente. 

Messieurs , 

Aûssi-TÔT après la mort de lean-Jaques 
RoufTeau , on a imprimé qii^il étoit un ar« 
tificieux fcélérat. 

S*il nous a trompés , quel homme dc^ 
venant fon accufateiu* ne nous feroit pas 
fufpeâ ? Avant de le traiter de fourbe , il 
feut avoir durant foixante ans , prouvé 
aux yeux de Punivet's , qu'on ne Teft pas 
foi même. Quiconque voudra lui contefter 
fe vertu , nous doit de k fienne de bien 
puiffans témoignages ; & ceux qui avec 
un trait de plume veulent flétrir fa répu- 
tation , feront forcés d'avouer qu'il n'eft 
perfonne au monde qui puiffe fe croire à 
Fabri d*un attentat fi commode. 

M. Pierre Rouffeau , Rédaôeur du Jour- 
nal de Bouillon , femble Taccufér aujour- 
d'hui, non d'artifice , mais d'une forte 
d'impofture , & voici fa preuve. 

En 1750, il reçut une lettre fignée <r/t- 
net ou Garnier , adrefTée à M. Rouffeau t 
Auteur à Paris j conçue â-peu-près ainfi : 
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M. Je vous ai envoyé la mufiqut du Devin 
du Village^ dont vous ne nCave\pas accufi 
ta réception. Vous m'ave[ promis Jt Outres 
paroles ; je voudrois bien les avoir , paru 
que je vais pajjer quelque ums à la campa* 
gne , où je travaillerai ^ quoique ma fanti 
foit toujours chancelante. 

En 1753 Jean- Jaques donne le Devin 
du Village. M. Duclos eft inftruit du pré- 
tendu quiproquo ; il paroit dejîrer quelque 
preuve^ mais la lettre de Grenet ou Gamitr 
a paffé aux papiers inutiles. 

* On écrit à Lyon. Il réfulte de la réponfe 
que le Muficien dont on demande des nou- 
velles , eft mort depuis deux ans. 

Par la fuite , le Journalifte de Bouilloa 
élevé à ce fujet des doutes ; il les réitère ; 
il rencontre Jean- Jaques qui garde le plus 
parfait filence. 

Et tout cela pafoît tendre à démontrer 
que Jean- Jaques a volé le Devin du Village. 

J'ignore parfaitement quel peut être le 
motif de M. Pierre Roujfeau dans cette af- 
faire ; j'icnore s'il a exifté un Grenet ou 
Garnier; fi cet être incertain a écrit la pré- 
tendue lettre ; mais fuppofons tout celî^ 
vrai : je puis , ce me temble ^ oppofer 
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mes doutes à ceux de M. PUrrc RouJJeau j 
quand il oppofe les fiens à une pofl'eflîon 
qui , depuis trente années , n'a encore été 
conteftée que par lui. 

Or, Meilleurs , il me paroît douteux i^. 
que vos ledeurs agiffent autrement que 
M. Duclos , & qu'ils veuillent juger fans 
preuve. 

2^, Il me paroît douteux qu'un à^peti* 
prh rende fidellement le kns d'une lettre 
reçue il y a trente ans ; car , la moindre 
altération fçroit ici très - importante. Si j 
J>ar exemple , au lieu de lire d^ autres paro^ 
les , on lifoit des paroles , le cas devien- 
droit moins grave. 

3 ^. Il me paroît douteux qu'un muficien 
habitant une ville telle que Lyon , doué 
d'affez d'intelligence pour compofer la mu- 
iique du Devin , dans la relation qui exifte 
de toute néceffité entre les deux compo- 
fiteurs du même ouvrage, foit affez inepte 
pour adreffer bêtement fa lettre à M. Rouf' 
feau , Auuur à Paris. Ce conte puérile eH 
calqué fur une baloiU"dife connue , & de- 
puis long-tems les Parifiens l'ont attribuée 
à des campagnards. 

4?» Si tout autre avoit reçu une lettre 
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fi finguliérement fufcrite , il eût au moins 
préfumé que la mufique envoyée fous la 
même adreffe , avoit eu le même fort , 
& que Jean- Jaques , muficien de profef- 
fion , pouvoit très-bien l'avoir refeite après 
trois ans d'attente inutile ; lui qui a bien 
fait le Diôionnaire de mufique fans con- 
tredit. 

5^. La mort d'un homme ne prouve 
pas qu'on l'ait volé , au lieu que cette mort 
arrivée à point nommé , établit un doute 
violent fur une lettre égarée fi mal- à- pro- 
pos. Pourquoi M. Gnnu ou Gamur n'a-t* 
il dit mot à perfonne de fon ouvrage , ni 
de fes efpérances? Pourquoi n'a -t^ il pas, 
laiflé d'efquiffes même imparfaites ? ' S'il 
n'avoit été que chargé de faire repréfenter 
Topera , toujours en fuppofant la lettre 
vraie , cette bévue feroit cruelle. 

6^. M. Pierre RouJJiau élevé à deux re^ 
prifes des doutes dans ion Journal , dont 
il adreffe un exemplaire à Jean- Jaques^ 

D'abord , au lieu d'élever fimplement 
fes doutes , il en falloit nettement rapport 
ter la pitoyable caufe; enfuite, il n'eil pas 
fur que l'Auteur ^ Emile ait pris la peuiô 
4e Ure 1« «Jownèl de JBpuillQn, 
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7^. M. Pierre Rouffeau a depuis rencon- 
tré pluiieurs fois Jean - Jaques , lequel a 
toujours gardé le filence ; & cette indiffé- 
rence apparemment a choqué M. PUrrc 
Roujfeau , mais elle n'établit aucune pré- 
fomption raifonnable contre Jean -Jaques 
Qui a paru s'inquiéter fi peu des doutes du 
Journalifte. 

' 8®. Poiu-quoi , dit encore celui-ci , ré- 
clame-t-il la mufique du Devin du Village 
dans im ouvrage qui ne devoit paroître 
qu'après fa mort ? Et pourvoi le Jour- 
nalifte de Bouillon veut - il qu'on ne ré- 
clame pas après fa mort ce qu'on s'eft 
attribue toute fa vie ? 

9^. Mais^ ajoute-t-il» fi Jean-Jaques 
eft auteur de la première mufique du De- 
vin du Village , pourquoi la leconde eil- 
elle fi médiocre ? 

Je pourrois ^ à mon tour , demander à 
M. Pierre Roujfeau en quoi cette dernière 
lui a paru fi médiocre ; je pourrois lui 
demander par quelle raifon il exige que 
de deux mufiques , faites fur les mêmes 
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l'autre dans les chagrins d'une gloire per- 
féçutée ; l'une avec le defir de charmer 
dans un nouvel art & dans un nouveau 
genre , l'autre avec la douleur d'avoir trop 
bien réufli ; pourquoi , dis - je , M^ Pierre 
Rouffeau voudroit-il exiger que la dernière, 
fpit k jneillieure ? 

Vous témoignez , Meilleurs , poiu* l'ad- 
inirable Genevois , une fi parfaite vénéra- 
tion, que j'ofe vous prier de dépofer dans 
votre Joiu-nal des réflexions qui ont moin» 
pour objet d'établir en fa faveur ime dé- 
fenfe furabpndante , que de montrer com- 
bien fes adverfaires lont quelquefois mal- 
adroits , & combien leur ' acharnement eft 
coupable. J'ai Thonneur d'être &c. 

Signé IcFebvre, Auteur du nouveau 
Solfège; > 

fin du cînquicmc Folumu 
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